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dont  ils  Je  fervent  dans  leurs  Mala- 
dies *,  Simples  qui  croiffent  dans  leur 
Pays  } Particularités  d'un  Animal 
appelle  O co  rame. 


O U S le  nom  de  Moxes , 
on  comprend  un  affem- 
blage  de  différentes  Na- 
tions cTlnfidéles  de  l’A- 

•-  ■**-  -r.  -CJBU-i  XÂff  - 

mérique.  Ces  Peuples  habitent  un 
pays  immenle , qui  le  découvre  à me- 
lure  qu’en  quittant  Sainte  Croix  de 
la  Sierra  , on  cotoye  une  longue 
chaîne  de  montagnes  efcarpées,  qui 
vont  du  Sud  au  Nord.  Il  eft  fitué  dans 
la  Zone  torride , & s’étend  depuis  dix 
jufqu’à  quinze  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. On  en  ignore  entièrement 
les  limites. 

Cette  vafte  étendue  de  terre  paroîc 
une  plaine  allez  unie  ; mais  elle  eft 
prelque  toujours  inondée , faute 
d’iftue  pour  faire  écouler  les  eaux.  Ces 
eaux  s’y  amaflent  en  abondance  par 
les  pluies  fréquentes  , par  les  tor- 
rens  qui  defcendent  des  montagnes , 
& par  le  débordement  des  rivières. 


d Observation  s.  g 

Pendant  plus  de  quatre  mois  de  l’an- 
née > ces  peuples  11e  peuvent  avoir  de 
communication  entre  eux  5 car  la  né- 
ceflïté  où  ils  font  de  chercher  des 
hauteurs  pour  le  mettre  à couvert  -de 
1 inondation  j faitque  leurs  cabannes 

font  fort  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. 

Outre  cette  incommodité  , ils  ont 
encore  celle  du  climat , dont  la  cha- 
leur eft  exceffivc.  Ce  11’eft  pas  qu’il 
ne  (oit  tempéré  de  tems  en  tems  en 
partie  par  1 abondance  des  pluies  9 
& 1 inondation  des  rivières  , en  par- 
tie par  le  vent  du  Nord , qui  y fouflle 
preique  toute  1 annee  ; mais  auflï 
d autres  fois  le  vent  du  Sud  , qui  vient 
du  côté  des  montagnes  couvertes  de 
neige  , fe  déchaîne  avec  tant  d’ifri- 
pétuofité  , & remplit  1 air  d un  froid 
fi  piquant  , que  ces  Peuples  prefque 
nuds  5 6e  d ailleurs  mal  nourris,  n’ont 
pas  la  force  de  foutenir  ce  dérange- 
ment fubit  des  faifons , fur- tout  lorf- 
qu' il  eft  accompagné  d’inondations, 
qui  font  prefque  toujours  (uivies  de 
la  famine  & de  la  pefte. 

Ai l 
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Les  ardeurs  d’un  climat  brûlant  * 
jointes  à l’humidité  prefque  conti- 
nuelle de  la  terre  , produiient  une 
grande  quantité  de  ferpens , de  vi- 
pères , de  fourmis  , de  mofquites , de 
punaites  volantes,  & une  infinité  d au- 
tres iniedes , qui  ne  donnent  pas  un 
moment  de  repos.  Cette  même  hu- 
midité rend  le  terroir  fi  ftérile  , qu’il 
ne  peut  porter  ni  bled , ni  vignes  , 
ni  aucun  des  arbres  fruitiers  qu’on 
cultive  en  Europe  ; c’eft  ce  qui  faic 
auffi  que  les  bêtes  à laine  ne  peuvent 
y fubfifter.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  Taureaux  & des  Vaches  ; on  a 
éprouvé  qu’ils  y multiplioient  comme 
dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guère  que  de 
la  pêche,  & de  quelques  racines  que 
le  Pays  produit  en  abondance.  Il  y 
a de  certains  tems  où  le  froid  eft  il 
âpre  , qu’il  fait  mourir  une  partie  du 
poiflon  dans  les  rivières.  Les  bords  en 
font  quelquefois  tous  infedés  -,  c’eft 
alors  que  les  Indiens  courent  avec  pré- 
cipitation fur  le  rivage,  pour  en  faire 
leur  proYihon.  Quelque  puant 
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jfott  ce  poilïon,  ils  ne  le  mangent  pas 
avec  moins  d’appétit,  parce  que  le 
feu,  félon  eux,  raccommode  tout. 

Ils  font  pourtant  obligés  de  fe  re- 
tirer fur  les  montagnes  une  bonne 
partie  de  l’année , & d y vivre  de  la 
châtie.  On  trouve  fur  ces  montagnes 
une  infinité  d’Ours  , de  Léopards  , de 
Tigres , de  Chevres , de  Porcs  fam- 
vages , 6c  quantité  d’autres  animaux 
tout-à-fait  inconnus  en  Europe.  Oia 
y voit  au (Ti  différentes  efpeces  de 
Singes.  La  chair  de  cet  animal , quand 
elle  eft  boucanée , eft  pour  les  Indiens 
un  mets  délicieux. 

Ce  qu’ils  racontent  d’un  animal 
appelle  Ocorame , eft  allez  fingulier. 
Il  eft  de  la  grandeur  d’un  gros  chien  \ 
fon  po  l eft  roux  , ion  mufeau  poin- 
tu , fes  dents  fort  affilées.  S’il  trouve 
un  Indien  défarmé  , il  l’attaque  , & le 
jette  par  terre,  fans  pourtant  lui  faire 
de  mal , pourvu  que  1 Indien  ait  la 
précaution  de  contrefaire  le  mort  : 
alors  VOcorame  remue  l’Indien  , tate 
avec  foin  toutes  les  parties  de  fou 
corps,  & fe  per fuadant  qu’il  eft  mort 
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effectivement,  comme  il  le  parole, 
il  le  cou  vie  de  paille  &c  de  feuillages, 
& s enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais 
de  la  montagne.  L Indien  échappé  de 
ce  danger  fe  relève  auffi-tôt5  & grim- 
pe fur  quelque  arbre  , d ou  if  voie 
revenir  peu  apres  TOcorame  accom- 
pagné d un  Tigre,  qu’il  femble  avoir 
invité  au  partage  de  fa  proie  : mais 
ne  le  trouvant  plus , il  ponde  d'af- 
freux hurlemens , en  regardant  Ion 
camarade , comme  s'il  vouloit  lui 
témoigner  la  douleur  qu’il  avoit  de 
l’avoir  trompé. 

Il  n’y  a parmi  les  Moxes  ni  Gou- 
vernement , ni  Police.  On  n’y  voit 
perfonne  qui  commande  , ou  qui 
obéi !le.  S’il  furvienr  quelque  difficul- 
té parmi  eux  chaque  particulier  fe 
Caic  juftice  par  les  mains.  Comme  la 
ftérilité  du  Pays  les  oblige  de  fe  dif. 
perler  dans  diverfes  contrées,afin  d’y 
trouver  de  quoi  fubfifter  , il  eft  rare 
qu’ils  puidént  fe  ralfembler.  Ils  bâ- 
tilfent  des  cabannes  fort  balfes  dans 
les  lieux  qu  ils  ont  choifis  pou:  leur 
retraite , & chaque  cabanne  eft  ha- 
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bitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils 
fe  couchent  à terre  iur  des  nattes > ou 
bien  fur  un  hamac  , qu’ils  attachent 
à des  pieux  , ou  qu’ils  lu  (pendent 
entre  deux  arbres  ; la  ils  dorment 
expofés  aux  injures  de  l’air  , aux  in- 
fuites  des  bêtes,  «Seaux  moriures  des 
Mofquites.  Néanmoins  ils  ont  cou- 
tume de  parer  a ces  inconvéniens , 
en  allumant  du  feu  autour  de  leur 
hamac:  la  flamme  les  échauffe,  la 
fumée  éloigne  les  Mo  (qui  tes , <Se  la 
lumière  écarte  au  loin  Jes  bêtes  fé- 
roces jmais  leur  fommeil  eli  bien  trou- 
blé, par  le  foin  quils  doivent  avoir 
de  rallumer  le  feu  quand  il  vient  à 
s’éteindre. 

Ils  n’ont  point  de  tems  réglé  pour 
leur  repas.  Toute  heure  leur  eft  bon- 
ne, dès  qu’ils  trouvent  de  quoi  man- 
ger. Comme  leurs  alimens  iont  grof* 
fiers  &c  infipides , il  eft  rare  qu’ils  y 
excédent  ; mais  ils  fçavent  bien  fe 
dédommager  dans  leur  boiflon.  Ils 
ont  trouvé  le  fecret  de  faire  une  li- 
queur très-forte  avec  quelques  raci- 
nes pourries,  qu’ils  font  infufer  dans 

i i • • • • 
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eau.  Cette  liqueur  les  enivre  eii 
peu  de  tems , & les  porte  aux  der- 
meis  exces  de  fureur.  Ils  en  uient 
principalement  dans  les  Fêtes  qu  ils 
celebrent  en  1 honneur  de  leurs  Dieux. 

u iruit  de  certains  inftrumens , dont 
le  ion  eft  très-agréable , iis  fe  raftem- 
blent  fous  des  efpéces  de  berceaux , 

Clu  1 s,  °lmeiK  de  branches  d’arbres 
entrelalfees  les  unes  dans  les  autres  ; 

~ f Ils  da*i<ent  tout  le  jour  en  dé- 
lordre  , & boivent  a longs  traits  leur 
liqueur  enivrante.  La  fin  de  ces  for- 
tes de  Fêtes  eft  prefque  toujours  tra- 
gique ; elles  ne  le  terminent  <mére 
que  par  la  mort  de  plusieurs,  & par 
les  débauchés  ]es  plus  infâmes. 

Quoiqu  ils  ioienc  fujets  à des  infir- 
mités prefque  continuelles , ils  n'y 
apportent  toutefois  aucun  remède. 
Ils  ignorent  même  la  vertu  de  cer- 
taines herbes  médicinales  , que  le 
feu!  inftinét  apprend  aux  bêtes  pour 
la  confervationde  leur  efpéce.  Mais 
en  revanche  ils  font  très-habiles  dans 
la  connoiiTance  des  herbes  vénéneu- 
fes , dons  ils  fe  fervent  à toute  occa- 
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fi  on , pour  tirer  vengeance  de  leurs 
ennemis,  ils  ont  accoutumé  d’empoi- 
Tonner  leurs  flèches , lorlqu ils  fe 
font  la  guerre  -,  <3e  ce  poilon  eft  fi 
préfent,  que  ‘les  moindres  bleflures 
deviennent  mortelles. 

L'unique  foulagement  qu'ils  fe  pro- 
curent dans  leurs  maladies , confifte 
à appeller  certains  Enchanteurs,qu  ils 
s imaginent  avoir  reçu  un  pouvoir 
particulier  de  les  guérir.  Ces  Char- 
latans vont  trouver  les  malades,  ré- 
citent fur  eux  quelques  prières  fu~ 
perftitieufes , leur  promettent  de  jeû- 
ner pour  leur  guérilon  , & de  prendre 
un  certain  nombre  de  fois  par  jour 
du  tabac  en  fumée  ; ou  bien  , ce  qui 
eft  une  infigne  faveur  , ils  fucent  la 
partie  mal  afteétée  , apres  quoi  iis  le 
retirent  5 à condition  toutefois  qu'on 
leur  payera  libéralement  ces  lortes 
de  fervices. 

Ce  n eft  pas  que  le  Pays  manque 
de  remèdes  propres  à guérir  tous  leurs 
maux  *,  il  y en  a abondamment, tk  de 
très- efficaces.  Ceux  qui  le  font  ap-^ 
jpliqués  à connoître  les  Amples  qui  y 
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croiffent , ont  compofe  de  Pécorce  de 
certains  arbres  , 3c  de  quelques  au- 
tres herbes , un  antidote  admirable 
contre  la  morlure  des  ferpens.  On 
trouve  preiqu  a chaque  pas  fur  les 
montagnes  de  1 Ebene  3c  du  Gayac. 
On  y trouve  auffi  la  canelle  fauva- 
8e  5 & une  autre  écorce  d’un  nom 
inconnu,  qui  eft  tres-falutaireà  l’ef- 
romac  3c  qui  appaile  lur  le  champ 
toutes  lortes  de  douleurs. 

^Iî  y croit  encore  plulîeurs  autres 
arbres , qui  diftillenc  des  gommes  & 
des  aromates  propres  à réfoudre  les 
humeurs , a echauffer  3 Sc  à ramollir, 
fans  parler  de  plulîeurs  (impies  con- 
nus en  Europe  , 3c  dont  ces  Peuples 
ne  font  nul  cas , tels  que  font  le  fa- 
meux arbre  de  Quinquina,  3c  une 
écorce  appellée  Cafcarille,  qui  a la 
vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  fiè- 
vres. Les  Moxes  ont  chez  eux  toute 

cette  botanique,  fans  en  faire  aucun 
ufage. 

% Rien  ne  fait  mieux  voir  leur  fhî- 
picLte  , que  les  ridicules  ornemens 
dont  ils  croient  fe  parer,  3c  qui  ne 
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fervent  qu’à  les  rendre  beaucoup  plus 
difformes  qu  ils  ne  le  font  naturelle- 
ment. Les  uns  fe  noirciflent  une  par- 
tie du  vifage  , & fe  barbouillent  1 att- 
f s e d une  couleur  qui  tire  lur  le  rou- 
ge. D’autres  fe  percent  les  levres  & 
les  narines  *&  y attachent  diverles 
babioles  qui  font  un  fpedacle  rifibk. 
On  en  voit  quelques-uns  qui  te  con- 
tentent d’appliquer  fur  leur  poitrine 
une  plaque  de  métal.  On  en  voit 
d’autres  qui  fe  ceignent  de  plufieurs 
fils  remplis  de  grains  de  verre,  mêles 
avec  les  dents  & des  morceaux  de 
cuir  des  animaux  qu’ils  ont  tues  a la 
chaire.  Il  y en  a même  qui  attachent 
autour  d’eux  les  dents  des  hommes 
qu’ils  ont  égorgés  *,  plus  ils  portent 
de  ces  marques  de  cruauté,  plus  ils 
fe  rendent  refpeftablesà  leurs  com- 
patriotes. Les  moins  difformes  font 
ceux  qui  fe  couvrent  la  tête , les  bras 
3c  les  genoux  de  diverfes  plumes 
doifeaux,  qu’ils  arrangent  avec  un 
certain  ordre  qui  a fon  agrément. 

L’unique  occupation  desMoxes  eft 
d’aller  à la  chaiie  & a la  pêche , ou 
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‘ aju  er  leurs  ares  & leurs  flèche» 

,7dle  des  femmes  eft  de  préparer  h 
qaeurque  doivent  boite  leurs  ma- 
s , & de  prendre  foin  des  enfans, 
us  ont  la  coutume  barbare  d’enterrer 
les  petits  enfans,quand  la  mere  vient 
a mourir  ; & s'il  arrive  quelle  en- 
Jnte  deux  Jumeaux, elle  enterre  l’un 
T CUX  ’ alléguant  pour  raifon  , que 
eux  enfans  ne  peuvent  pas  bien  Ce 
nourrir  a la  fois. 

Toutes  ces  différentes  Nations  font 
pie.que  toujours  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  Leur  manière  de 
combattre  eft  toute  tumultuaire.  Ils 

n T 5°r"C  fde  Cbcfs  ’ & ne  gardent 
i ulle  dilcipline  ; du  tefte  une  heure 

ou  deux  de  combat  finit  toute  la  Cam- 
pa^ne.  On  reconnoit  les  vaincus  à 
la  fuite.  Ils  font  Efclaves  ceux  qu’ils 
prennent  dans  le  combat,  & fis  les 
vendent  pour  peu  de  chofe  aux  Peu- 
ples avec  qui  ils  font  en  commerce. 

l es  Enterremens  des  Moxts  fe 
font  fans  cérémonie.  Les  parais  du 
défunt  creu fient  une  foife  } fis  accom- 
pagnent enluice  le  corps  en  filence  4 


t/Ol 5 U Y ATI  O K S. 

X en  pouffant  des  fanglots.  Quand  il 
:ft  mis  en  terre , ils  partagent  entre 
‘ux  fa  dépouille  , &:  des-lors  ils  per- 
lent pour  jamais  la  mémoire  du  de- 

:unt.  t f 

Ils  n’apportent  pas  plus  de  cere- 
monies a leurs  mariages.  Tout  con- 
fifte  dan;»  le  confentement  mutuel  des 
parens  de  ceux  qui  s epouient , 6e 
dans  quelques  préfens  que  fait  le  ma- 
ri au  pere  ou  au  plus  proche  parent 
de  celle  qu’il  veut  é pou  1er.  On  ne 
compte  pour  rien  le  confentement 
de  ceux  qui  contradent  -,  & c eft  une 
autre  coutume  établie  parmi  eux,  que 
le  mari  luit  fa  femme  par  tout  ou  elle 
veut  aller. 

Quoiqu’ils  admettent  la  Polyga- 
mie , il  eft  rare  quils ayent  plus d une 
femme  , leur  indigence  ne  leur  per- 
mettant pas  d en  entretenir  plufieurs. 
Cependant  ils  regardent  nncontinencç 
de  leurs  femmes , comme  un  crime 
énorme*,  6e  h queiqu  unes  oublioit  de 
fon  devoir  , elle  paffe  dans  leur  eiprit 
pour  une  infâme  : fou  vent  même  il 
ffd  eu  coûte  la  vie* 


e ne  le  Soleil , la  Lune  & les  Eroi- 
les } d autres  adorent  les  Fleuves 
quelques-uns  un  prétendu  Tigre  iu- 

1 e ' quelques  autres  portent  tou- 
jours fur  eux  un  grand  nombre  de 
. petmes  iddes  d'une  figure  ridicule! 
A aïs  ils  n ont  aucun  dogme  qui  foie 
j objet  de  leur  créance  : Avivent 
ians  efperance  d’aucun  bien  futur  ; 

. S1k  fout  quelque  ade  de  Reli- 
gion, a crainte  feule  en  eft  le  prin- 
cipe  Ils  s imaginent  qu’il  y a dans 
C aqu.  choie  un  efprit , qui  s’irrite 
quelquefois  contre  eux,&  qui  leur 
envoyé  les  maux  dont  ils  font  affli- 
s,es;  Ceft  pour  cela  que  leur  princi- 
pal loin  elt  d appailer , ou  de  ne  pas 
ohenlei-  cette  vertu  lecrette  à laquel- 
le  , difent-ils,  il  eft  impoffible  de 
i dîner.  Du  relie  iis  ne  font  paraître 
au  dehors  aucun  culte  extérieur  & 
folennel  ; & parmi  tant  de  Nations 
di  ver  les , on  n’en  a pu  découvrir 

qu  une  ou  deux , qui  ufaifent  d’uue 
elpcc,:  de  Sacrifice. 

Pu  trouve  pourtant  parmi  les  Mo-, 
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ses  deux  fortes  de  Miniftres , pour 
rrai ter  des  chofes  de  la  Religion.  Il  y 
en  a qui  font  de  vrais  Enchanteurs  , 
dont  l'unique  fonction  eft  de  rendre 
la  ianté  aux  Malades.  D’autres  iont 
comme  les  Prêtres  deftinesà  appaiier 
les  Dieux.  Les  premiers  ne  font  éle- 
vés à ce  rang  d’honneur , qu’après 
un  jeûne  rigoureux  d’un  an , pen- 
dant lequel  ils  s abftiennent  de  vian- 
de & de  poiifon.  Il  faut  outre  cela 
qu’ils  ayent  été  blelfés  par  un  Tigre , 
& qu’ils  fe  foient  échappés  de  fes 
griffes.  C’eft  alors  qu’on  les  révéré 
comme  des  hommes  d’une  vertu  ra- 
re, parce  qu’on  juge  de-la  qu’ils  ont 
été  refpeétés  & favorifés  du  Tigre 
invifible  , qui  les  a protégés  contre 
les  efforts  du  Tigre  vifible  avec  le- 
quel ils  ont  combattu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-tems 
cette  fonétion  , on  les  fait  monter  au 
fuprême  Sacerdoce.  Mais  pour  s’en 
rendre  dignes , il  faut  encore  qu’ils 
jeûnent  une  année  entière  avec  la 
même  rigueur  , & que  leur  abftinen- 
ce  fe  produife  au  dehors  par  un  vi,-; 


fage  have&  exténué.  Alors  on  prefli 
herbes  fort  piqurmtJpon 

“ ,®f  ““  k fuc  , ujré. 

pand  dans  les  yeux , ce  qui  leur  faii 
. u^rir  ,des  douleurs  aigues  ; & c’elî 
*“t  f on  |eur  imprime  le  caradté- 
re  du  Sac«doce.  Ils  prétendent  que 
par  ce  moyen  leur  vûe  s’éclaircit,  ce 
qui  tau  qu  ils  donnent  à ces  Prêtres 
je  nom.de  Tiharaugm,  qui  lignifie  en 

claks  an§UC  5 Cdui  qüi  a !eS  yeux 

A certains  tems  de  l’année,  8c  fur- 
tout  vers  la  nouvelle  Lune, ces  Prêtres 
raflemblent  les  peuples  fur  quelques 
collines  un  peu  éloignées  de  la  Bour- 
gade.Des  lepointdu  jour  toutlepeuple 
marche  vers  cet  endroit  en  filence  - 
mais  quand  il  cft  arrivé  au  terme  , ii 
rompt  tout  à coup  ce  filence  par  des 
cris  affreux.  C’eft,  difenr-i's  , afin 
d attendrir  le  cœur  de  leurs  Divinités. 
Toute  la  journée  fe  patte  dans  le  jeû- 
ne & dans  ces  cris  confus  ; & ce  n’eft 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit  qu’ils  les  fi- 
Mittent  par  les  cérémonies  fui  van  tes. 

; Leurs  Prêtres  commencent  par  (e 

COapef 
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Couper  les  cheveux  , (ce  qui  eft  par- 
mi ces  peuples  le  figue  d’une  grande 
allégreffe  ) &c  par  le  couvrir  le  corps 
de  differentes  plumes  jaunes  & rou- 
ges. Ils  font  apporter  enfuite  de 
grands  vafes , où  1 on  ver fe  la  liqueur 
enivrante  , qui  a été  préparée  pour 
la  folennité.  Ils  la  reçoivent  comme 
des  prémices  offertes  a leurs  Dieux  $ 

après  en  avoir  bu  fans  mefure , ils 
î abandonnent  à tout  le  peuple  , qui 
à leur  exemple  3 en  boit  aulîi  avec 
excès.  Toute  la  nuit  eft:  employée  à 
boire  & à danfer  ; un  d’eux  entonne 
lachanfon,  & tous  formant  un  grand 
cercle,  fe  mettent  a traîner  les  pieds 
en  cadence,  8c  à pancher  noncha- 
lamment la  tête  de  côté  8c  d autre  ? 
avec  des  mouvemens  de  corps  indé- 
cens *,  car  c eft:  en  quoi  conûfte  toute 
leur  danfe.  On  eft:  cenle  plus  dévot 
& plus  religieux  , à proportion  qu  on 
fait  plus  de  ces  folies  & de  ces  extra- 
vagances. Enfin  ces  fortes  de  re;ouif~ 
fances  finilfent  d’ordinaire  par  des 
bleflures , Sc  par  la  mort  de  plufieurs 
d’entr’eux. 

Terne  IV*  B 
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lls  ont  quelque  connoiflance  cfe 
1 immortalité  de  1 ame  , mais  ils  ne 
ioupçonnenc  pas  même  qu  il  y ait  des 
chatimens  a craindre  3 ou  des  réconv* 
penfes  à efpércr. 

Toutes  ces  Nations  font  diftin- 
guees  les  unes  des  autres  par  les  di- 
ver  Tes  langues  qu’elles  parlent.  On 
en  compte  jufqua  trente-neuf  diffe- 
rentes  , qui  n ont  pas  le  moindre  rap=» 
port  entr  elles.  r ' 

Les  plus  féroces  font  les  Gmraycns; 
<jui  le  iont  rendus  redoutables  par 
leur  cruauté , & la  barbare  coutume 
qu  ils  ont  de  fe  nourrir  de  chair  hu- 
maine. Ils  pour  fui  vent  les  hommes  à 
peu  près  de  la  même  manière  quon 
va  à la  chalfe  des  bêtes.  Ils  les  pren- 
nent vivans  s'ils  peuvent , ils  les  en- 
traînent avec  eux , & ils  les  égorgent 
l’un  après  l’autre,  à mefure  qu’ils  fe 
fentenr  prelfés  de  la  faim.  Us  n’ont 
point  de  demeure  fixe , pareeque , 
difent-ils , ils  font  fans  ceffe  effrayés 
par  les  cris  lamentables  des  âmes 
dont  ils  ont  mangé  les  corps  : ainfi 
errans  6c  vagabonds , ils  répandent 
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par  - tout  la  confternation  & 1 ef- 
froi. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Mau- 
res. Ils  font  doux  & humains , & mê- 
me plus  civilifés  que  les  Adoxssm 
Leurs  Bourgades  font  fort  nombreu- 
t es.  On  y voit  des  Rues  &c  des  Pla- 
ces d’Armes , où  leurs  Soldats  font 
l’exercice.  Chaque  Bourgade  eft  en- 
vironnée d’une  bonne  pâli  fade  , qui 
la  met  à couvert  des  armes  qui  font 
en  ufage  dans  le  Pays.  Ils  drclTent  des 
efpéces  de  trappes  dans  les  grands 
chemins , qui  arrêtent  tout  court 
leurs  ennemis.  Dans  les  combats  ils 
fe  fervent  dune  forte  de  boucliers  , 
faits  de  cannes  entrelalfées  les  unes 
dans  les  autres , & revêtues  de  co- 
ton & de  plumes  de  diverfes  couleurs* 
qui  font  à l’épreuve  des  flèches.  Ils 
font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  valeur  & d’expérience,  pour  en 
faire  des  Capitaines  à qui  ils  obéif- 
fent.  Ils  reçoivent  bien  leurs  Hôtes* 
Une  de  leurs  cérémonies  eft  d’éten- 


dre à terre  une  grande  pièce  de  co- 
ton 5 fur  laquelle  ils  font  alfeoir  ce* 

B i] 
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lui  a qui  ils  veulent  faire  honneur; 

Non  loin  des  Bmrts , eft  , dit-on  * 
le  pays  des  Amazones,  femmes  helli- 
queuies.  Tout  ce  qu’on  en  içait , 
eft  qu  a certains  tems  de  l’année , 
elles  reçoivent  des  hommes  chez  el- 
les; qu  elles  tuent  les  enfans  mâles 
qui  en  naifient;  quelles  ont  grand 
ioin  d elever  les  filles , & que  de 
bonne  heure  elles  les  endurcillent 
aux  travaux  de  la  guerre. 


CHAPITRE  IL 


Révolutions  de  Perfi  fous  Thamas  Km- 
lt-Kan,  jufqua  fin  expédition 
duns  les  Indes . 

Le  s Aghuansjces  fameux  Rebel- 
les, qui  ont  aifujetti  5c  déiolé 
pendant  huit  ans  les  principales  Pro- 
vinces du  R oyaume  de  Pcrfe,  s’ima- 
ginèrent qu’après  avoir  pris  Ifpahan  , 
renverfe  Schah  Huflein  de  fon  Trô- 
iii.  , conquis  ja  plus  grande  partie  de 
les  Etats , &■  battu  les  Troupes  des 
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'lires , il  n'y  avoir  plus  de  Pui fiance 
u monde  qui  pur  les  abattre.  Afz~ 
rff,  le  Chef  de  ces  Rebelles , enflé- 
e les  Viétoires,  ne  regardoit  plus 
chah  Tharnas , dont  il  avoir  détrôné 
? pere , que  comme  un  ennemi  qu'it 
craferoit,  s’il  oloit  le  montrer. 

Les.  continuelles  Victoires  que  ce 
ryran  remportoit  fur  les  Perlans  ou 
ur  les  Turcs,  le  rendirent  fi  fier  5c 
préfomptueux,  qu'il  ne  daigna  plus 
aroître  en  campagne  à la  tête  de 
es  Troupes  ; il  fe  livroit  à toutes  les 
lélices  de  la  Capitale,  al'loit  àla  chafle 
.vec  un  pompeux  correge  , failoit  de 
louveaux  traites  avec  les  Européens , 
fe  comportoit  comme  fi  leTrône  fur 
equel  il  étoit  affis  , eût  été  fi  bien 
.{Fermi , que  nulle  Puillam  e ne  fût 
ai  état  de  l'ébranler. 

Tandis  que  ce  Tyran  A (zrafFtran-- 
:hoit  ainfi  du  grand  monarque  3 
>chah  Tamas  de  ion  côté  travailloic 
tu  rétablillement  de  fes  affaires.  Ce'; 
Mnce  avoit  eu  le  bonheur  de  fe 
auver  d'ifpahan  durant  le  Siège,  avec 
me  fimple  efeonede  joo.  hommes. 
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Eleve  comme  le  font  ordinairement 
îcs  fils  des  Rois  de  Perfe , il  n’avoit 
rien  vu  lorfquil  forcit  d’Ilpahan  , 
cîLie  1 intérieur  du  ferrail,  des  femmes 
& des  eunuques.  Il  trouva  un  deraur 
gement  affreux  dans  le  Royaume  > 
pas  un  Gouverneur  qui  eût  le  nom- 
bre de  troupes  5 que  fa  Charge  lo- 
bligeoit  d entretenir  les  finances 
épuifées  , des  ennemis  de  tous  cô- 
tes , & une  foule  de  flatteurs  qui 
l’environnoient  , & qui  n’avoient 
en  vue  que  leur  intérêt  propre  y 
fans  penfer  le  moins  du  monde  aux 
beioins  de  l'Etat.  Il  ne  laifla  pas 
pourtant  de  lever  des  Troupes  ; mais 
il  combattit  avec  tant  de  délavant*. 
ge  , qu'il  fe  trouva  taut-d’un-coup 
réduit  à la  feule  Province  de  Mazan- 
deran , a une  partie  du  Schirvan  , 5c 
à une  autre  partie  du  Khoraflàn.LorfL 
que  les  affaires  de  ce  Prince  étoient 
le  plus  défefpérées  , il  s’éleva  parmi 
les  Officiers  de  Guerre  un  brave 
Ferfan  deftiné  à les  rétablir.  ( Ceft 
ïe  fameux  Thamas  Kouli-Kan.)!l  étoit 
^ge  de  quarante  ans  ; 5c  dçs  la  plus 
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ndre  jeuneffe  , il  avoir  exercé  la 
ofellîon  des  armes , St  s'étoit  tou- 
airs  diftingué  par  Ion  courage  St  (es 
îtres  vertus  militaires  : d'ailleurs  3 
amme  d’efprit  , franc  St  fincére  ? 
:compenfant  bien  la  valeur  de  fes 
>ldats  , St  puniffant  de  mort  les 
ches  qui  fuyoient  , lorfqu  ils  pou- 
oient  réhfter.  Il  mérita  feftime  SC 
iffeftion  de  fou  Roi  par  les  pren- 
ds continuelles  qu'il  donnoit  de  la 
ipacité  , de  fon  zélé  3 de  fou  cou- 
tge  St  de  fa  fidélité. 

Quand  Kouli  -Kan  vit  quil  étoit  en* 
é bien  avant  dans  les  bonnes  grâces 
e fon  Prince  , il  lui  fit  difeerner  les 
atteurs  St  les  traîtres  > de  ceux  qui 
îi  étoient  véritablement  dévoués  % 
l’engagea  à châtier  les  uns , & à 
loîgner  les  autres  ; il  fçut  même 
droitement  lui  infinuer, qui!  dévoie 
affranchir  de  certains  vices  , qui 
srniffoîent  féclat  de  fes  grandes  qual- 
ités. Le  Roi  écouta  fes  conleils  , les 
;oûta  St  les  fuivit  ; St  fes  affaires 
ommencérent  à fe  rétablir. 
jLarmçe  Royale  n etoir  pas  forç 
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nombreufe;  mais  elle  écoïc  bien  payécî 
& bien  diicipl  inée.  Les  principaux 
Officiers  , & la  plupart  des  fubalter- 
iies  étoient  du  choix  de  Kouli-Kan  3 
qui  connoiifoit  leur  expérience  & 
leur  courage.  G’eft  avec  cette  armée3 
qu’en  Tannée  1717.  Schah  Thamas 
gagna  trois  batailles  contre  les  Af- 


dalis , qu’il  avoir  repris  Hera  tk  Maf- 
chat  5 &c  fournis  tous  les  rébelles  du 
Khoraffian  , & des  environs. 

Apres  ces  viétoires,  T Armée  Royale 
marcha  contre  les  Aghuans.  Afzraff 
fe  mit  en  campagne  avec  toutes  fes 
forces  , ne  lailunt  dans  Ifpahan  que 
deux  ou  trois  cens  hommes  , qui 
fuffifoient  pour  contenir  dans  le  de- 
voir ce  qui  refait  d’habitans  y caf 
il  en  avoit  chafié  tous  les  Perfans  ca- 
pables de  porter  les  armes.  Ce  Ty^ 
ran  , qui  n’avoir  jamais  vu  les  Perfans 
tenir  ferme  en  fa  préfence  5 s’a- 
vança avec  toute  la  confiance  d’un 
homme  5 qui  fe  croit  déjà  vainqueur* 
Les  Armées  fe  joignirent  à Damguan, 
petite  ViPe  fur  les  frontières  du  Schir- 
van.  L attaque  des  rébelles  fut  vi- 

goureufe  y 
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goureule-,  mais  les  Pet-fans  la  loutin- 
ren:  fans  s’ébranler.  Afzraff  fit  deux 
décachemens  pour  attaquer  les  Per- 
dus en  queue  &c  en  flanc  ; mais  ces 
détachemens  furent  repouffés  & mis 
en  déroute  : le  corps  d’Armée  où 
commandoit  A fzrafF commença  à s’é- 
branler ; les  Perfans  redoublèrent 
leur  feu  , & fe  jettérent  fur  les  rébel- 
les qui  prirent  auflî-tôt  la  fuite  , & 
fe  fauverent  de  fi  bonne  grâce  , qu’en 
vingt  quatre  heures  , il  firent  fept 
journées  ordinaires  de  chemin  , & 
vinrent  jufqua  Theram  , où  ils"  fe 
repoferent  un  jour  entier;  après  quoi 
doublant  toujours  leurs  journées , ils 
continuèrent  leur  marche  jufqua  If- 
pahan. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  Af- 
zrafF  donna  ordre  à tous  les  fiens  de 
fe  retirer  dans  le  Château  avec  leurs 
biens  3c  leur  famille  ; ce  qui  étant 
fait,  il  rentra  en  Campagne  , cc  vint 
établir  Ion  camp  à neuf  ou  dix  lieues 
d Ilpahan.  Cependant  1 atmee  Royale 
avançoit  à journées  réglées.  Thamas 
Kouli-Kan  qui  ne  vouloit  partacer 
Tome  q 
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avecperfonne  la  gloire  de  la  viéfcoîre, 
obtinc  que  le  Prince  derr.eureroic  à 
Tehcan  avec  un  corps  de  réferve  de 
neuf  a dix  mille  hommes  -,  & pour 
lui , il  continua  la  marche  fans  aucun 
obftacle. 

Les  deux  armées  fe  trouvèrent  en 
préfence  le  i $ . de  Novembre  a huit 
heures  du  matin.  Le  General  Perian 
qui  méprifoition  ennemi , ne  daigna 
pas  feulement  le  lervir  de  Ion  canon: 
après  avoir  elfuyé  toute  la  décharge 
de  celui  des  rébelles , il  marcha  droit 
à eux  a travers  le  feu  de  leur  mouf- 
queterie  , & fans  tirer  un  feul  coup  , 
jufquà  ce  qu’il  fût  fur  leur  batterie, 
où  il  ht  à bout  portant  la  première 
& l’unique  décharge  -,  car  les  rébelles 
épouvantés  de  cette  fiére  manoeuvre 
prirent  au  fil  tôt  la  fuite,  & fe  fau- 
verent  à Ilpahan  -,  & dès  le  lende- 
main fis  abandonnèrent  le  Château  , 
qui  fut  pillé  pendant  deux  jours  & 

demi. 

L’arrvée  de  ThaniasKouîi-Kan  fit 
eelfer  le  pillage.  On  apprit  par  des 
enclaves  échappés  des  mains  des  ré- 
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belles  , qu'ils  marchoient  quinze 
îieues  fans  s’arrêter.  Ils  avoient  pris 
d’abord  la  route  du  Kirman  ; mais 
ayant  fçû  que  les  partages  en  étoient 
fermés  , ils  tournèrent  du  côté  de 
Schiras  , où  ils  mailacr  erent  tous  les 
Perfans  qu’ils  rencontrèrent. 

Alzraft’  enleva  500.  chameaux 
chargés  d’or  & d’argent , & des  meu- 
bles les  plusprécieux  de  la  Couronne, 
avec  la  famille  de  Mahmoud  & la 
fienne.  Il  emmenoic  encore  toutes  les 
Princertes  du  Sang  Royal , à la  ré- 
ferve  de  la  mere  de  Schah  Thamas , 
qu’il  ne  connoilloit  pas , & qui  pen- 
dant le  régne  des  rébelles  fit  toujours 
l’office  de  iervante  dans  le  Serrail  , 
fans  que  les  autres  femmes  8c  les  Eu- 
nuques 1’eurtent  jamais  découverte. 
Tous  les  Aghuans  qui  étoient  reliés 
à Jfpahan  , furent  maifacrés. 

Le  Roi  n’arriva  à Ifpahan  que  le 
neuf  de  Décembre.  Thamas  Kouli- 
Kan  alla  avec  vingt  mille  hommes 
le  recevo'r  a une  lieue  de  la  Ville. 
Thamas  Kandefcendit  de  cheval  ,8c 
courut  vers  le  Roi  pour  l’empêcher 

C*  O 
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de  mettre  pied  à terre.  » Laiflè-nioi 
» faire  , dit  gracieuiement  ce  Prince  : 
>>  j’ai  fai  vœu  de  marcher  iept  pas 
» devant  toi  la  première  fois  que  je 
» te  verrois  , après  avoir  chaflé  mes 
» ennemis  de  ma  Capitale. 

Il  defcendit  efteèfivement  de  che- 
val , marcha  quelques  pas  , & prit 
du  cafte  ; après  quoi  ils  remontèrent 
à cheval , & continuèrent  leur  mar- 
che .vers  la  Ville.  Le  calme  y fut 
bientôt  rétabli  , & on  ne  parla  plus 
que  de  divertillcmens  & de  plaifirs  : 
mais  le  Roi  confervoit  toujours  un 
air  inquiet  & chagrin  ; & lorfque 
Thamas  Kan,  lui  repréfenta  qu’il  de- 
voir déformais  oublier  les  dilgraces 
paffées  , ce  Prince  lui  fit  entendre  , 
que  quand  même  il  ne  penferoit  plus 
aux  malheurs  publics  , & à fes  dif- 
rrraces  domeftiques  , il  ne  pouvoir 
mnorer  , que  le  meurtrier  de  fon 
pere  & les  bourreaux  de  fes  freres 
étoient  encore  a Schiras. 

Le  Général  comprit  ce  que  le  Roi 
vouloir  dire  , & au  même  moment 
Il  fjonna  fes  ordres.  En  quatre  ou  cinq 
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jours  toute  Tannée  tut  prête  à mar- 
cher , & elle  entra  en  Campagne  luf 
la  fin  de  Décembre.  Les  Mahomctans 
n’aiment  pas  à faire  la  guerre  en  hi- 
verrais  Thamas  Kan  croit  un  guer 
rier  de  toutes  les  laitons.  Comme  il 
ne  fe  traitoit  pas  autrement  que  le 
fi m pie  foldat , il  fut  iervi  dans  cette 
nouvelle  expédition  avec  tant  de  zélé 
& d’ardeur  , qu’il  força  tous  les  ob- 
ftacles  de  la  iailon.  Maigre  les  pluies, 
les  neiges  & les  glaces,  il  s ouvrit 
pat  tout  un  chemin  ^ mais  ce  ne  rut 
pas  fans  perdre  beaucoup  d’hommes 
& de  chevaux. 

Enfin  , après  bien  des  fatigues  ef- 
fuyées  pendant  vingt  jours  de  mar- 
che  , il  joignit  les  rébelles  , qui  s e- 
toient  avancés  à deux  journées  en 
deçà  de  Schiras  •,  nonob liant  la- 
vantage  du  pofte  ou  ils  s croient 
placés^,  il  les  battit , & les  mit  en 
fuite.  Il  ne  jugea  pas  à propos  de  les 
pourfuivre  , de  crainte  de  quelqu’em- 
bufeade.  Il  avoir  pour  maxime  de  ne 
jamais  féparer  fes  troupes  , de  peur 
que  quelque  détachement  venant  à 
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£tre  actu  , ne  jetcât  1 épouvanté  dans 
le  refie  de  l’armée  ; il  avoir  même 
accoutumé  de  dire,  que  les  viétorieux 
joignent  au  petit  pas  l’ennemi  qui 
iuit  a toute  bride. 

Lcs  rébel!es  eurent  donc  le  tems 
^ le  rallier  dans  Schiras , 8c  réfo- 
lurenc  de  faire  un  dernier  effort*. 
.Afzraff , & les  principaux  Chefs  5 h» 
rent  jurer  aux  Officiers  & aux  Soldats* 

qn  ils  étaient  prêts  de  vaincre  ou  de 
courir. 

Ils  promirent  les  uns  & les  au- 
très  plus  qu  ils  ne  pouvoient  , ni 
ne  voulaient  tenir  ; car  ils  na- 
voient  ni  la  force  de  vaincre  , ni 
ie  courage  de  mourir  : ils  furent  bat- 
tus ; Sc  cette  bataille  , fi  Ton  peut 
donner  ce  nom  a quelques  milèra- 
bles  a étions , où  il  n y eut  pas  deux 
mille  hommes  de  tués  fur  la  place  * 
fut  la  dernière  , & la  moins  vigou- 
reufe  de  toutes.  Les  rebelles  épou- 
santes plus  que  jamais  3 oublièrent 
leurs  prom  elfes  & leurs  fermens.  Ils 
attaquoient  tnmulcuairement , & par 
pelotons  j mais  à peine  étoient  - ils 
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arrivés  à la  portée  du  fulil  , qu  ils 
foi  l'oie  ut  leur  décharge  & le  reti- 
roient  : enfin , voyant  que  les  l ertans 
faifoient  bonne  contenance , tk  avan- 
çoicnt  toujours  en  bon  ordre , ns 
prirent  bien  vite  la  fuite. 

Thamas  Kouli-Kan  les  lama  fuir ,, 
& ne  les  fuivit  qu’au  petit  pas  , le- 
lon  la  coutume  •,  mais  a ce  coup- la  , 
il  fut  la  dupe  de  fa  maxime.  Aizratt 
s’en  prévalut  pour  le  tromper.  Aulh- 
tôt  qu’il  fut  rentré  dans  Schiras , il 
lui  députa  deux  de  fes  principaux 
Officiers  pour  traiter  d’accommode- 
ment. Ils  offrirent  de  rendre  tous  les 
tréfors  de  la  Couronne  ; pourvu  qu  on 
les  laillât  fe  retirer  tranquillement  , 
où  bon  leur  fembleroit.  Thamas  Kan 
leur  répondit  , que  dans  un  autre 
tems  il  auroit  pû  écouter  cette  pro- 
pofition  ; mais  que  les  tems  étoient 
changés , & qu’il  les  pafferoit  tous 
au  fifde  l’épée , s’ils  ne  lui  remettoient 
Afzraff  entre  les  mains. 

Ces  députés , qui  ne  cherchoient 
qu’a  l’amufer  , lui  promirent  tout  ce 
qu’il  voulut  , lui  demandant  pour 

C iüj. 
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îourc  grâce  , qu’il  leur  fut  permis 
d en  aller  conférer  avec  les  autres 
O (aciers  ; ce  qui  parut  railonna- 
ble.  Mais  quand  ils  furent  rentrés 
dans  la  Ville  > ils  trouvèrent  que  tout 
etoit  prêt  pour  allurer  leur  fuite  ; ils 
te  fauverent  donc  tous  ensemble  3 
avec  leurs  familles  <$e  leur  butin. 

Ils^  étoient  déjà  bien  loin  , quand  le 
General  Per  fan  fut  informé  de  leur 
retraite.  Il  fit  quelques  détachemens 
de  ion  armée  pour  les  fuivre.  L’un 
de  ces  detachemens  les  joignit  au 
paflage  d an  pont.  Les  Aghuans  firent 
volte-face  , pour  faciliter  le  p album 
a leurs  équipages  , & à leurs  familles. 
Le  détachement  fut  battu  , & con- 
traint cte  fe  retirer.  ïls  continuèrent 
7 donc  leur  marche  y mais  comme  ils 
ne  tenoient  aucune  route  certaine  , 
3c  que  tout  le  pays  leur  étoit  con- 
traire , les  payfans  les  harceîoient 
continuellement.  Le  moindre  Village 
qui  pouvoir  alfembler  dix  fufiliers , 
leur  difputoit  le  palTage  -,  il  n’y  avoir 
point  de  défilé  , où  ils  ne  fi  lent 
quelque  perte  au  commencement 
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rétoient  les  gros  équipages  , une  au- 
:re  fois , cétoit  de  leurs  femmes  l k 
le  leurs  enfans  j £e  il  y en  avoir  par- 
mi ces  barbares , qui  les  tuoient  de 
rage  , afin  qu’elles  ne  tombaient  pas 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Pendant  la  nuit  les  efclaves  détcur- 
naient  toujours  quelques  chameaux  5 
& c’eft  de  cette  manière,  que  furent 
ramenées  la  foeur  & la  tante  ce  S chah 
T nam  as , avec  quelques  autres  Prin- 
ce fies  eu  Sang  Royal. 

Enfin  x ces  mi  (érables  ne  trouvant 

nulle  part  de  quoi  fourmr  a leur  (ub- 
fiftance  , 6e  preüés  par  la  faim  Sc 
par  la  foi  fi  , commencèrent  a ie  dé- 
bander. Afzraflf  reftaavec  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  de  (es  plus  fidel- 
les  amis.  Son  defiein  ctoit  de  le  reti- 
rer aux  Indes  ; mais  comme  il  mi  fal- 
loir pafier  néceflairement  aux  envi- 
rons de  Candahar^uffein  Kan , frere 
de  Mahmoud  qui  etoit  en  pofieffion 
de  cette  Place,  en  fortitavec  un  corps 
de  troupes  fraîches  , lui  coupa  le 
chemin  , le  combattit  , lui  enleva  le 
refte  de.  les  tréfors , 6c  le  tua.  C cil 
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ainfi  que  périt  cet  ufurpateur  , qui  „ 
apres  une  luice  de  cruautés  inouïes  » 
ofa  tremper  Tes  mains  dans  le  fang  de 
Sciiah  Hullèin  , le  plus  pacifique  & 
le  meilleur  Prince  , qui  ait  porté  la 
couronne  de  Ferle. 

Aufîi  tôt  que  Thamas  Kouli-Kan 
fut  entré  dans  Schiras  , certe  Ville 
offrit  le  même  Ipeélacle  d horreur  5 
qu  on  avoir  vu  auparavant  dans  If. 
pahan.  Les  rues  furent  bientôt  rem- 
plies de  cadavres  des  Aghuans , qui 
navoient  pû  le  fauver  avec  les  au- 
tres. Il  n y eut  aucun  heu  qui  pût  leur 
fej  vir  d azile.  On  ne  pardonna  qu’à 
tro:s  ou  quatre  des  plus  appareils  , 
qui  furent  envoyés  au  Roi.  Tout  le 
relie  fut  palfé  au  fil  de  h 'épée. 

Les  Perlans  qui  voyoïent  arriver 
chaque  jour  des  débris  de  l’armée  re- 
belle , fe  confolerent  plus  aifément 
de  la  faute  qu  avoir  fait  leur  Géné- 
ral de  les  lailfer  échapper  ; & quoi- 
qu’il eût  été  très  - important  de  re- 
prendre les  trefors  de  la  couronne  , 
ce  Général  n en  reçut  aucun  repro- 
che du  Roi  j qui  le  ménageoit , 8c 
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fofoit  lui  caufer  'le  moindre  dégoût. 
Cette  affaire  ayant  été  ainli  termi- 
ne, toute  l'attention  de  Thamas  Kan 
e porta  du.  cote  des  Turcs.  Il  luiifa 
efpirer  fes  troupes  tout  le  refte  de 
’Hiver  dans  Schiras  -,  triais  a peine  le 
Mntems  fut-il  arrivé  , qu’il  fe  mie 
;n  Campagne.  Après  avoir  vifue  le 
Lariftan , & les  Arabes  de  Koquilou, 

1 tourna  du  côté  d’Hamadam  , ou  la 
ndoire  qu’il  remporta  fur  les  Turcs 
e mit  en  état  de  reprendre  Hama- 
iam , Tauris  , & prefque  tout  le  pays 
que  les  Turcs  a voient  enleve  pendant 
les  troubles , jufqua  Erivan. 

Un  Roi  rétabli  dans  fes  Etats  , 
plulieurs  batailles  gagnées , un  grand 
Royaume  en  quelque  iorte  reconquis 
en  moins  de  deux  années  *,  c en  ecoît 
bienaffez  pour  mettre  Thamas  Kan  au 
rang  d’un  grand  nombre  de  Héros  des 
fiée!  es  paffés. 

Les  rares  talens  de  ce  Général 
pour  la  Guerre  3 le  bonheur  qui  l’ac- 
compagnon  dans  toutes  les  expédi- 
tions , la  confiance  du  Soldat  qui 
Faim  oit  & le  craignoit  j tout  cela 
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joint  enfemble  le  rendoic  redoutable 
chez  les  ennemis  , & fufped  à la 
Cour  du  Roi  Ion  maure.  Tout  trenv* 
bloit  dans  les  Provinces  à fon  ieul 
110m.  A Iipahan  le  Peuple  , la  Cour, 

^°*.5  Ccus  craignoient  qu'il  n'eût 

I ambition  de  monter  plus  haut.  Un 
pas  en  avant  le  mertoit  fur  le  Trône. 

II  croit  ic  maître  ablolu.  Le  Roi  n'a» 
voie  encore  nommé  a aucun  des  pre- 
miers emplois.  Il  l'en  detournoit,  fous 
prétexte  que  les  appointemens  atta- 
chés a ces  Charges  ieroient  plus  uti- 
lement employés  au  payement  des 
troupes.  l'Armée  , il  étoit  le  feul 
Officier  Général , tous  les  autres  ne- 
toient  que  des  fubalternes  , qu'il 
abailfoir,  quil  élevoit,  qu'il  puniiloit, 
qffiil  récompenfoit  , qu'il  calfoit  & 
rétabli ifoit  comme  il  lui  plaifoit.  Rien 
d important  ne  fc  concluoir  fans  fon 
avis.  Il  fembloit  même  que  depuis 
fes  vi&oires  , il  abufoit  de  lautorité 
fans  bornes,  que  le  Roi  lui  avoit  con- 
fiée dans  la  néceiïité  de  fes  affaires. 
Ce  Prince  etoit  obligé  de  difïimuler  ; 
mais  on  a feu  par  des  perfonnes  qui 
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approchaient , quil  (ouftroit  impa- 
iemmenc  le  joug  , & quil  fongeoic 
parler  en  maître  , quand  la  guerre 
vec  le  Turc  feroit  entièrement  ter- 
ni née.  Thamas  Kouli-Kan  de  Ion 
:ôté  craignoit  le  Roi  , & n ignoroit 
)as  combien  il  avoit  d ennemis.  C eft 
pourquoi  il  prit  le  parti  de  le  tenir 
i l’armée  tant  qu  il  pourroit.  Telle 
=coit  la  iîtuation  des  affaires  de  Perfe 
au  mois  de  Mai  de  l’année  1750. 

Thamas  Kouli  - Kan  ne  manqua 
pas  de  prétextes  ou  de  raifons  , pour 
continuer  de  tenir  la  campagne  , & 
d’être  toujours  à la  tête  d’une  nom- 
breufe  armée  , toute  devouee  à les 
ordres.  Aux  Aghuansquil  avoit  chât- 
ies du  Royaume  , luccéda  un  ennemi 
plus  redoutable. Les  Turcs  occupoient 
encore  plusieurs  pays  appartenans  à 
la  Ferle  , que  les  Aghuans  leur  cé- 
dèrent , lorlqu’ils  eurent  ufurpé  la 
Couronne,  pour  n être  point  troubles 
dans  leur  tyrannie  par  une  puillance 
fi  formidable.  Ces  fiers  Ottomans 
prétendoient  bien  s y maintenir  , 
même  faire  de  nouvelles  conquêtes  a 


3 


R T C TT  E 1 £ 

fi  on  ofoit  leur  en  difputer  îa  pofîèf® 
fion.  C eft  pourtant  ce  qu’entreprit 
le  Général  Perfan  5 mais  avant  que 
de  leur  déclarer'  la  guerre  , il  tira 
fous  divers  prétextes  Schah  Thamas 
dlipahan  , & le  fit  tranfporter  à 
Malchat , Capitale  du  Khorafian  3 où 
il  le  tint  lous  une  lûre  garde , & ? 

pour  ainfi  dite  , dans  une  honorable 
fri, on. 

U y avoir  déjà  du  rems  que  ce 
Prince  n avoir  que  l’ombre  les  ap- 
parences de  1 autorité  Royale  ) c’ctoit 
Thamas  Kan , qui  l’exercoit  réelle- 
ment, & qui  commandoit  en  5ouve- 
rain  : il  en  vint  pufqu’a  porter  l’ai- 
grette fur  Ion  Turban,  marque  de 
diftinélion  , que  le  Roi  feula  droit 
de  porter.  Il  ralïembla  Tes  troupes  à 
Tamis , tandis  que  le  Général  Turc 
ahcmbla  les  fiennes  à En* van  il  le 
tiouva  bientôt  a la  tere  de  loixante 
mille  hommes  d’élite, & il  n’en  vou- 
lut pas  davantage  , quoi  qu’d  lui  fût 
libie  de  rendre  Ion  arrnee  beaucoup 
plus  nombreufe.  Cette  arrnee  n croit 
compofée  que  de  Cavalede.il  ferern» 
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ic  à Bagdat , qui  eft  1 ancienne  Ba~ 
ylone  -,  & après  1 avoir  bloquée  , il 
avança  jufqu’a  Diatbekir  8c  aux 
nvirons , ravageant  le  pays-  par  ou  il 
■affoit.  La  fortune  qui  l'a  voit  toujouis 
avorifé  jufques-  la  , lui  devint  alors 
ontraire  \ ion  armee  fut  défaite  5 8c 
i en  ramena  les  débris  jufquaux  en- 
trons d’Hamadam. 

On  ne  doutoit  pas  que  le  vai li- 
meur ne  profitât  du  déplorable  état 
m fie  trouvoic  la  Perfe  , epuiiee  tout 
l la  fois  d’hommes  & d argent, 
jour  conduire  fes  troupes  viftorieuies 
ufqu’a  ifpahan.  Cependant  , il  ne 
ît  aucun  mouvement  5 & demeura 
:ranquille  dans  fon  camp  5 fans  ion- 
rer  a rien  entreprendre  j ce  quon 
aeut  attribuer  ou  a la  crainte  qu  il 
eut  de  ruiner  fes  troupes  pendant^  les 
chaleurs  qui  commençoient  à erre 
exceiïives , ou  à la  défiance  que  1 on 
avoir  conçue  de  ce  Bacha  à la  Porte , 
ou  à lafFoibliflement  de  ion  armée  , 
dont  on  avoir  fait  un  démembre- 
ment , pour  renforcer  celle  que  com- 
mandoit  le  Bacha  d Erivan  , ou  a la 
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jaloufie  8c  a la  mefîncelligcnce  qui 
régnoic  encre  ces  deux  Généraux, 
ou  enfin  à la  lenteur  de  la  marche 
à un  renfort  qui  le  failoic  attendre 
depuis  long-tems  , 8c  qui  ne  dévoie 
peut-être  jamais  arriver , par  le  be- 
foîn  que  le  Grand  Seigneur  en  avoir 
en  Europe.  Il  n y eut  que  le  Baclia 
de  Tauris , qui  s approcha  dErivan  , 
& qui  s’en  empara.  Mais  il  l'aban- 
donna bientôt  3 8c  Thamas  Kan  y en- 
voya  des  troupes  fraîches , qui  en- 
trèrent dans  cette  place  , 8c  la  mirent 
en  état  de  défenfe. 

L’inaélion  des  troupes  Ottomanes 
donna  tout  le  loifir  au  Général  Per  fan 
de  fe  rétablir , 8c  de  lever  une  nou- 
velle armée  beaucoup  plus  forte  que 
ia  première.  Aufïi-tôt  que  la  faifon 
le  permit  , il  rentra  en  campagne  , 
8c  retourna  à Bagdat.  Après  avoir 
formé  le  blocus  de  cette  Ville  , il 
alla  chercher  l'armée  des  Turcs  qui 
s’étoit  alfemblée  aux  environs  de 
Diarbekir.  Le  Bacha  auquel  fes  pre- 
miers fuccès  dévoient  infpirer  de  la 
confiance  , n ofa  pourtant  tenter  une 

aétioa 
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&<Mom  générale.  Il  n’y  eut  que  quel- 
ques escarmouches  départ  & d autre  * 
où  les  Perfaus  eurent  toujours  l’a- 
vantage. Enfin  , on  parla  de  paix,  y 
on  entra  en  négociation  , de  les  ar- 
ticles furent  envoyés  par  le  Bacha 
au  Grand  Seigneur  , pour  lui  en  de- 
mander la  ratification. 

C’eft  environ  ce  tems-là  qu  arriva, 
le  Prince  Galliczin,  en  qualité  d Am- 
bafifadeuc  de'  Rufifie.  On  ne  fçavoic 
alors  que  penler  du  fort  de  Schali 
Thamasj  on  ne  pouvoir  dire  s il  etoit 
mort , ou  s’il  avoir  été  contraint  d ab- 
diquer la  Couronne.  1 out  ce^qu  ^ Y 
avoir  de  certain  , efc  que  lhamas- 
Kouli  Kan  , pour  mieux  couvrir  le 
deffein  qu’il  méditoit  , avoir  fait  pla- 
cer fur  le  Trône  un  des  enfans  du. 
Roi  , qui  n’étoit  âgé  que  de  cinq  ow 
fix  mois.. 

Le  motif  apparent  de  FAmbafiade 
de  Rufifie  5 dont  on  flattoit  le  Peuple^ 
étoit  d-engager  le  General  Per  (an 
rétablir  le  Roi  dépofe  , Si  a faire  un 
traité  de  commerce  entre  la.  Ruffie 
Si  la  Perfe  y, mais  le  motif  fecret  était. 
'Mme  IF,.  B" 
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de  fomenter  la  guerre  entre  cerra* 
& ta  Porte.  C efl:  dans  cette 
vue  , & pour  y réuffir  , que  la  Cour 
de  Ruiïie  rendit  la.  riche  Province 
de  Gilhan  , & toutes  les  Places  ap-* 
partenantes  à la  domination  Perfan- 
ne,  qu  elle  occupoit  dans  le  Schirvan, 
fçavoir,  Bakoud  , Derbent,  Mezova, 
Soulak  , &c.  &r  qu  elle  lui  fournit 
encore  des  fecours  confidérables  de 
vivres,  d artillerie  & d autres  mu- 
nitions de  guerre. 

Cette  Ambaltade  fut  toute  ambu- 
lance  ; car  le  Prince  Galliczin  , auflî- 
tôc  après  la  première  audience  que 
lui  donna  le  Général  Perlan  , reçut 
ordre  de  le  fuivre.  Ce  ne  fut  qu  a la 
fin  de  la  Campagne  qu’il  prit  Ton  au- 
dience de  congé  , lailîànt  par  ordre 
de  fa  Cour  en  qualité  deRéfident'M.. 
Calouski  , qui  étoit  Secrétaire  de- 
l’Ambaflade-Ce  Réfident  accompagna; 
pareillement  Thamas  Kan  dans  tou- 
tes fes  courfes  , jufqua  quelques, 
journées  d’ifpahan  , ou  celui-ci  se- 
tant  arrêté  pour  foumetere  quelques 
montagnards  s.  il  permit  au  Réfident 
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4aller  l’attendre  dans  la  Capitale. 

Ces  circonstances  a croient  pas 
•ropres  à difpofer  Thamas  Kan  à 
me  paix  , quil  navoit  pas  dcja  trop 
l'envie  de  conclure.  Il  longea  donc 
attaquer  Abdalah  Bacha  d Erivan  , 
jui  commandoit  la  fécondé  Arrnee 
lu  Grand  Seigneur.  Le  Bacha  qui  ne 
ie  fe  croyoit  pas  pour  lors  en  état  de 
réfifter  à un  fi  .redoutable  ennemi  , 
ui  députa  un  Officier, pour  le  prier  de 
?aire  attention  qu  il  avoir  traite  de  la. 
naix  avec  le  Bacha  de  Bagdat  , que 
tes  conditions  en  av oient  etc  en- 
voyées à la  Porte  , que  ians  doute 
elles  y feroient  approuvées  ; qu’il  al- 
lait de  fou  côté  écrire  au  Grand  Sei- 
gneur pour  en  preller  la  ratification  3. 
Se  qu’il  étoit  raifonnable  de  fufpen- 
dre  tout  ade  d’hoftilité,  jufqu’a  ce 
qu’il  en  eût  reçû  réponfe. 

Thamas  Kan  vit  bien  qu  on  cher- 
choit  a l’amufer  pour  gagner  du 
tems  •,  mais  comme  il  avoit  en  tête 
une  autre  entreprife,  qui  demandoit 
de  la  célérité  pour  l’exécution,  il  fit 
femblant  de  ne  pas  s en  apperce- 

B*  il, 
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voir  , 3t  Te  rendit  aux  rai fons  dur 
Bâcha.  Cette  entreprife  étoit  de  ré- 
duire les  Lelchis.  Ce  font  des  elpéces 
de  Tartares , qui  dès  le  commen- 
cementdes  révolutions  de  Perfe  , s'é- 
talent emparés  deSchamaki  , & sy 
maintenoient  fous-  la  protedion  du 
Grand  Seigneur  , auquel  ils  s’étoient 
en  quelque  lorte  fournis.  Il  partit 
donc  avec  une  Armée  , qui  îfétoit 
que  de  vingt  mille  hommes  : encore 
ri  y avoit-il  guéres  que  douze  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  , qui  por- 
taient des  cottes  de  mailles  fur  les- 
quelles il  y avoit  des  plaques  d’acier  *, 
le  refte  ri  étoit  que  dès  valets  & des 
jeunes  gens  , qu’ils  appellent  Jelim  „ 
ecft-à'dire  , orphelins  , qui  ne  fer- 
veur guéres  qu’a  ruiner  le  pays  par 
où  pâlie  T Armée. 

Tharaas  Kan  fit  dès  marches  for- 
cées', & arriva  fur  les  bords  de  la 
rivière  du  Cours,  à deux  journées  de 
Schamaki , fans  qu’on  en  fût  infor- 
mé. Deux  mille  hommes  auroient 
ihfh  pour  dilputer  le  palfage  de.  la 
sirviere',  & fon  Année,  faute  deaa. 
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£ de  vivres  , auroit  péri  infaillibla- 
nenc  dans  ces  plaines  arides  du- 
ftonghan.  Mais  cette  Province  étoit 
ntiérement  dépourvûe  de  troupes  *, 

les  Lefchis  qui  n avoient  aucun 
ujet  de  défiance  , setoient  retirés 
[eux  mois  auparavant  dans  leurs 
nontagnes.  Les  Perfans  voyant  que 
>erfonne  ne  s’oppoioit  à leur  palPage, 
raverferent  tranquillement  la  riviè- 
re ,■  d<t  arrivèrent  à Schamaki , dont 
es  portes  leur  furent  ouvertes.  Ce 
:ut  un  bonheur  pour  cette  Ville,  qu  il 
Py  eût  point  de  troupes-  capables  de 
foppofer  aux  Perfans  } car  Thamas 
ia n avoir  promis  aux  Tiens  , que 
3our  peu  qu  il  trouvât  de  réfiftan- 
:e  , il  leur  en  abandonneroit  le  pii-- 
âge. 

Il  fit  garder  à fies  troupes  la  plus 
*xaéte  difcipline  -,  mais  les  contribu- 
ions quil  exigea  de  la  Ville  de  de 
[k  Province  ne  différoient  guéres  d un 
pillage  général.  On  les  le  voit  avec 
des  cruautés  inouïes,  mettant  maître- 
rem  ment  fous  le  bâton  les  Chrétiens 
& les  Turcs  > les  hommes  de  les  fem~- 
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mes.  Il  y en  eut  plufieurs  qui  expi- 
rèrent fous  les  coups. 

Après  la  levée  des  contributions  * 
Thamas  Kan  le  diipofa  a aller  com- 
battre les  Lejchis.  Il  envoya  d’abord 
fon  Lieutenant  avec  fix  à iept  mille 
hommes  , qui  marcha  du  coté  de  la. 
Citadelle  de  Bois , que  Ser  Kober  leur 
chef  avoir  fait  bâtir  a l’entrée  du 
Dagheftan  ; c’eft  le  nom  des  monta- 
gnes qu’ils  habitent.  Quelques  jours^ 
après  il  alla  lui-même  avec  le  relie: 
de  fes  troupes  de  l’autre  côté  du 
Dagheftan  , pour  y faire  une  pareille 
attaque.  Les  Lefchis  perfuadés  que 
c’étoit  Thomas  Kan  en  perfonne,  qui 
venoit  avec  toutes  fes  fortes  du  côté 
de  la  Citadelle  , tournèrent  pareille- 
ment toutes  leurs  forces  de  ce  côté- 
la.  En  même  tems  il  vint  de  Ganges 
à leur  fecours  dix  ou  douze  mille 
hommes  des  troupes  du  Grand  Sei- 
gneur.Le  Lieutenant  de  Thamas  Kan., 
fans  s’étonner  du  grand  nombre  des 
ennemis  , livra  la  bataille.  A peine 
en  fut-on  venu  aux  mains  , qu’on 
apprit  que  Thamas  Kan  s’avançoit  de 
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mtre  côté.  A rinftant  les  Lçfchis 
>urnerent  le  dos  , pouffant  leurs 
îevaux  à toute  bride  , pour  aller 
ettre  à couvert  leurs  familles , 3c 
urs  effets.  Les  troupes  de  Ganges» 
fterent  feules , & combattirent  en- 
>re  quelque  tems  *,  mais  enfin  fe 
)yant  abandonnées  par  les  Lefchis  5 
les  prirent  la  fuite.  Il  y en  eut  grand 
)mbre  de  tués  , & prefque  point 
irmi  les  Lelchis , qui  enlevèrent 
ut  ce  qu’ils  avoient  dans  leurs  Vil- 
ges  les  plus  expofés , Sc  fe  retirèrent 
ms  les  montagnes  les  plus  efcar- 
*es , ou  Thamas  Ran  ne  put  les  for- 
:r  v ni  les  fuivre. 

Après  l’expédition  du  Dagheftan  ^ 
&rmée  Perlanne  fut  renforcée 
environ  dix  mille  hommes , dont 
aatre  mille  avoient  été  levés  dans-, 
ït te  Province,  & fix  à fept  mille 
oient  venus  la  joindre  de  divers 
îdroits  de  la  Perfe.  1 hamas  Kan 
»archa  avec  fon  armée  vers  Gall- 
es , qu’on  refufa.de  lui  remettre  , 
uoiqu’onla  lui  eût  promife,de  même 
u’Eriran  & Teflis.  Il  y avoir  déjà 
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quelque  cems  que  Ganges  étoit  aflîfe 
gée,  fans  que  le  fiége  fut  plus  avai> 
ce  que  le  premier  jour.  Comme  cet> 
t-e  Ville  eft  ficuée  dans  une  plaine , & 
qu'elle  n'eft  commandée  de  nulle 
part , les  Perfans  eleverent  une  pla- 
te-forme , pour  y drefler  une  batte- 
rie de  canon.  La  Citadelle  en  eft  très- 
forte  j elle  a double  enceinte  & tri- 
ple foiTe.  Il  y avoit  une  bonne  Gafr- 
nifon,  & toutes,  fortes  de  provifions 
pour  deux  ou  trois  ans.  Erivan  n'étoit 
guère  moins  fortifié  que  Ganges.  La 
Citadelle  de  Tefiis  étoit  plus  foible; 
mais  elle  avoit  été  fortifie  recem- 
cemment , & il  y étoit  entré  beau- 
coup de  Troupes.  De  plus  Abdalah 
Bacha , Généraliffime  de  l'armée  O t- 
tomane,  s'avançoit  depuis  long-tems 
avec  fon  armée,  & étoit  arrivé  à 
Kars  , qui  n eft  pas  éloigné  de  Gan- 
ges. 

Thamas  Kan  fentoit bien,  quilne 
lui  étoit  pas  aifé  de  reprendre  ces 
places  occupées  par  les  Turcs^  en 
préfence  de  leur  armée  } il  rélolut 
ionc  de  livrer  bataille  au  Général 

Ottoman^ 
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Ottoman  , qui  s etoit  pofté  à qucl- 
Sues  lieues  cTErivan  , & il  le  mit  dans 
uiéceflïté  de  combattre.  Il  n'y  avoir 
as  long-tems  que  Ion  eu  étoit  aux 
lains , lorlque  je  ne  Içais  quelle  ter- 
~ur  panique  s'empara  des  Troupes 
)ttomanes  , & fit  prendre  la  fuite  à 
i plupart  fans  tirer  un  feul  coup.  Ce 
K plutôt  une  déroute  qu’un  com- 
at. Il  n’y  eut  guère  que  cent  hom- 
ies  de  tués  du  côté  des  Perfans  5 tan- 
s qu  on  fait  monter  la  perte  des 
urcs  a pres  de  trente  mille  hommes, 
irmi  lefquels  on  met  leur  Générai 
bdalah,& quelques  Officiers  de  mar- 
ae.  Les  Vainqueurs  firent  auflî  quel- 
les priionniers , du  nombre  defquels 
oie  le  Gendre  du  Grand  Seigneur. 
Le  Général  Perfan  fe  vit  par  cette 
doire  maître  d’un  butin  confidéra- 
e : il  ravagea  tout  le  Pays  du  co- 
de Kars&  d’Erzérum  , & fit  quan- 
e d efclaves.  Peu  a près  la  Garni— 
l\  de  Ganges  que  les  maladies 
oient  extrêmement  diminuée fe 
iidit  par  capitulation , Sc  fut  con- 

ite  à Kars.  Erivan  fut  enfuite  éva- 
7'ome  IP,  p 
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eue  & remis  encre  les  mains  de  Tha- 
mas  Rail , quoique  cecce  place  fût 
très  forte,  bien  munie  de  toute  ior- 
te  de  provihons , & quelle  n’eût  été 
ni  affiégée , ni  bloquée.  Avant  la  red- 
dition "d'Eri  van  , Teflis  bloqué  de- 
puis long-tems  fut  force  de  le  ren- 
dre. 

On  croyoit  que  les  Turcs  après  la 
perce  de  cette  bataille  le  rallieroient , 
& feraient  de  nouveaux  efforts  : mais 
ils  refterenc  dans  l’inaéfion  ; & Tha- 
mas  Kan  de  fon  côté  après  s’être  ren- 
du maître  de  Ganges,  de  T efiis  & d’E- 
rivan , ne  pouffa  pas  plus  loin  fes  con- 
quêtes. On  en  vint  même  à de  nou- 
velles proportions  de  paix  ; & il  pa- 
role qu’011  la  louhaitoit  de  part  Sc 
d’autre  :1e  Grand  Seigneur , par  le 
befoin  qu’il  pouvoir  avoir  de  toutes 
fes  Troupes  en  Europe,  & Thamas 
Kan,  pour  l’exécution  du  deflein  qu’il 
médirait  depuis  long-tems  , de  met- 
tre la  Couronne  de  Perfe  fur  fa  tê- 
te. 

Une  Viftoire  fi  décifive , & la  cef- 
fatiou  de  toute  hollilite , lui  parurent 
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ies  circonftances  favorables.  Il  con- 
voqua une  grande  aiïemblée  des  prin- 
cipaux Seigneurs  du  Royaume.  L’E- 
Sic  de  convocation  portoit,que  coures 
perlonnes  diftinguées  par  leur  n all- 
iance , par  leurs  dignités , par  leur  el- 
pric  & par  leur  lçavoir  , euflent  à le 
rendre  au  jour  qu  il  leur  marquoic  à 
fyî  ^ -T2  ' i ehol  j éloigné  de  quatre 

du  cinq  journées  de  Tauris  , où  il 
vouloir  tenir  les  Etats  du  Royaume, 
^ leur  communiquer  des  affaires 
:rcs-importantes  au  bien  de  la  Reli- 
ai011 & de  l'Empire.  Il  fit  faire  à ce 
leifein  une  tente  fuperbe  de  foixan- 
e dix  toiles  de  long,  foutenue  de 
rois  rangs  de  colonnes  ; chaque  rang 
:toit  de  quatorze  colonnes  polees  à 
;inq  toifes  de  diftance  de  l’une  à Tau- 
re. Elles  croient  chacune  de  trois 
>ieces  , qui  s embocttoient  dans  des 
erclwS  maffifs  de  cuivre  doré.  Leur 
Liuteur  etoic  de  quinze  a vingt  pieds; 

elles  croient  iurmontées  chacune 
lun  globe  de  cuivre  doré  d’un  pied  8c 
lemi  de  diamètre.  Rien  ne  fut  négligé 
^our  1 embelliflement  de  cette  tente» 
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Étoffes  d’or  &:  d’argent , crépines* 
broderies , tout  y étoit  magnifique. 
Le  deffein  qu'il  eut  en  tenant  cette 
aile-mblée  de  tout  ce  qu'il  y avoir  de 
gens  diftingués  dans  la  Perfe , étoit  de 
prendre  leurs  (uftrages , & de  leur  fai- 
re déclarer  de  la  maniéré  la  plus  au- 
thentique , que  le  Royaume  ne  vou- 
loir point  d’autre  Roi  que  lui. 

Tout  fe  paffa  dans  cette  affemblée 
félon  les  défirs.  Il  y fut  proclamé  ar- 
bitre fouverain  de  l’autorité  Royale 
fous  le  titre  de  V dm  ^met^o^xx  ne 
fe  donne  qu’au  Roi , & qui  fignifie 
le  diftributeur  des  grâces.  On  dépê- 
cha auffi-tôt  des  Couriers  dans  tout 
l’Empire;  la  proclamation  fe  fit  à if- 
pahan  le  jour  de  l’Equinoxe , & dans 
toutes  les  autres  Villes  plutôt  ou  plus 
tard,  à mefure  que  les  Couriers  arri- 
vèrent. Cette  déclaration  fut  (ignée 
de  tout  ce  qu’il  y a de  confidérable 
dans  le  Royaume  , au  nombre  de 
plus  de  quinze  mille  ; & elle  fut  en- 
voyée au  Grand  Seigneur  par  une 
^mbaflade  magnifique. 

On  regarda  comme  un  grand  ache-» 
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rhinement  à la  paix  cette  Ambaffa- 
de , 6c  quelques  autres  démarches  par 
lefquelles  V elim  Amet  paroiifoit  d’in- 
telligence avec  la  Porte , 6c  défiroit 
gagner  l’amitié  du  Grand  Seigneur» 
On  peut  compter  parmi  ces  démar-* 
ches , la  comptai  fance  qu’il  eut  d’abo- 
lir parmi  les  Perfans  une  coutume  de 
Religion  , dont  les  Turcs  Te  font  tou- 
jours tenus  ofFenTés. 

On  fçait  que  les  PerTansSe  lesTurcs^ 
quoique  Mahométans,  forment  deux 
Seébes  différentes , qui  ont  pris  naifo 
Tance  des  premiers  DeTcendans  de 
Mahomet.  Les  Turcs  font  attachés 
à Omar,  qu’ils  regardent  comme  le 
légitime  Deicendant  de  leur  Prophète* 
5c  le  dépoTicaire  de  Ton  autorité.  Les 
PerTans  déférent  cet  honneur  à Ha- 
:i  gendre  de  Mahomet.  Ils  racontent 
qu’Omat  6c  Hall  armèrent  chacun 
le  leur  côté  tout  l’Empire  Ottoman 
)our  foutenir  leurs  Droits  ; qu’O- 
nar  fut  victorieux  ; qu’Hali  fut  tué, 
k qu’après  fa  viétoire  , Omar  fie 
naitacrer  tous  les  enfans  d’Hali  5 de 
;rainte  qu’ils  ne  lufcitaiTent  quelque 
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nouvelle  guerre,  Pour  perpétuer  îa 
mémoire  & le  reffentiment  d’une  ac- 
tion (i  tragique , les  Perfans  en  ont 
fait  un  point  de  Religion.  Tous  les 
jours  les  Moullahs  du  haur  des  tours 
attenantes  a leurs  molquées,  ajou- 
tent aux  prières  ordinaires  des  ma-» 
îédiétions  contre  Omar.  Tous  les 
ans  dans  le  mois  du  Moharam , qui 
eft  le  nem  du  premier  mois  de  Tan- 
née Arabique,  ils  font  le  dixiéme  de 
la  Lune  une  repréfentation  du  mat 
facre  d’Hali  tk  de  l'es  enfans. 

La  cérémonie  commence  dans  îa 
]Mofquée  , où  Ton  choifit  les  plus  ha- 
biles Moullahs,  pour  faire  TOraifon 
funèbre  de  ces  pauvres  Princes  : tout 
le  peuple  s’y  aflemble  en  foule.  Le 
Moullah  monte  fur  une  grande  eftra- 
de  qu’on  a eu  foin  de  préparer  , ôc 
va  fe  placer  fur  un  fauteuil,  qui  eft 
encore  élevé  de  dix  ou  douze  degrés 
au-defTus  de  Teftrade  , afin  d’être  vu 
de  tout  le  peuple.  Là  tantôt  aflîs  > 
tantôt  debout , félon  les  endroits  plus 
ou  moins  patétiques  de  fon  difeours  9 
il  expole  le  plus  éloquemment  qu  il 
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peut  l’indignité  de  ce  maflacre  *,  6c 
dans  la  difpofition  où  il  trouve  les 
efprits  , il  ne  lui  eft  pas  difficile  d’é- 
mouvoir les  Auditeurs  5 6c  d excitex 
leur  compaffion. 

Pour  faire  encore  plus  d impreiïion 
fur  l’efprit  du  peuple , ils  font  une 
repréfentation  tragique  de  toutes  les 
circonftances  de  ce  mallacre  , dans 
une  proceffion , qui  marche  autour 
de  la  Ville  , 6c  qui  fait  un  fpeéfacle 
allez  curieux , quand  on  y affiftepom 
la  première  fois.  On  voit  difrerens 
chariots  3 dont  les  uns  iont  chaiges 
de  divers  Symboles , les  autres  por- 
tent des  Princes  morts  ou  mourans. 
Il  y en  a un  fur  tout  qui  porte  un  Am- 
baffiadeur  Européan  5 parce  que,  félon 
que  le  rapporte  leur  hiftoire , un  Am- 
balfadeur  d’Europe  fe  trouvant  au- 
près d’Omar  , lui  demanda  la  vie 
des  jeunes  Princes  -,  & quoiqu’il  11e 
l’obtint  pas , ils  ont  cru  devoir  par 
reconnoiffiance  lui  donner  une  place 
dans  leur  proceffion.  Il  eft  ordinai- 
rement vêtu  d’une  maniéré  grotes- 
que» Il  a iur  la  tête  un  vieux  cha- 
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peau  , une  guenille  autour  du  col  qui 
lui  1ère  de  cravate,  & fur  les  épau- 
es  une  vieille  cafaque.  Ceft  fous  ce 
urlelque  équipage,  qu'ils  croyenc 
ien  reprefenter  un  Européan.  Lorf- 
que  ce  comique  Européan  paife  de- 
vant quelque  Franc  , il  ne  manque 

pas  de  tirer  fon  chapeau  pour  le  £t- 
luer. 

Ces  difFerens  chariots  font  fui  vis 
d elpace  en  elpace  de  compagnies  de 
gens  nuds  jufqua  la  ceinture,  qui 
forment  une  efpéce  de  danfe,  en 
poulfant  des  cris  lamentables , en  le 
frappant  la  poitrine,&fe  déchiquetant 
les  bras  d ou  on  voit  couler  le  lang, 
D autres  chantent  des  vers  compofcs 
en  faveur  d’Hali. 

5 Ipeélacle  qui  touche  le  plus  , 
ceft  de  voir  une  compagnie  déjeu- 
nes Enfans  de  fix  à fept  ans , les  plus 
jolis  quon  puilfe  trouver,  en  habit 
noir , la  tete  nue,  les  cheveux  épars, 
lies  6c  garotes , conduits  comme  des 
prifonniers  par  une  efpéce  de  Sbirres 
d une  mine  afFreufe,qui  les  intimident 
de  tems  en  tems  par  des  menaces  fl 
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bien  concertées , & qui  paroiffent  fi 
naturelles , qu’ils  s’attirent  les  malé- 
dictions de  toutes  les  femmes  qui  les 
voyent  paflèr , & qui  ne  peuvent  re- 
tenir leurs  larmes,  en  confidérant  ces 
triftes  Vidimes  facrifiées  à la  fureur 
d’Omar. 

C’eft  auffi  dans  cette  proceffion  , 
qu’on  porte  le  fabre  admirable 
d’Hali.  C’eft  une  lame  d’acier  longue 
de  trente  pieds  fur  un  demi  pied  de 
largeur  , & qui  n’a  d ’épailfeur  qu’au- 
tant  qu’il  en  faut  pour  foutenir  cette 
longueur.  C’eft,  difent-ils , avec  ce 
fameux  fabre,  qu’il  fendit  la  Lune 
en  deux.  L’homme  le  plus  fort  a bien 
de  la  peine  à le  porter. 

Revenons  à Velim  Amet.  Soit 
qu’il  penSât  comme  les  Turcs  en  ma- 
tière de  Religion,  foit  qu’il  crût  que 
la  Religion  dût  quelquefois  céder  aux 
raifons  de  politique,  il  fit  unedéfen- 
fe  exprelTe  de  donner  ces  malédic- 
tions à Omar , & de  faire  cette  re- 
préfentation  tragique  du  Mokaram. 
Il  porta  de  plus  un  Edit,  par  lequel  il 
permettoit  à tous  fes  fujecs  d’em- 
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brader  laquelle  des  deux  Seftes  ils 
youdroient , fuis  qu’il  fût  permis  de 
les  inquiéter. 

Lorlqu’il  fut  parvenu  à la  Cou, 
ronne , il  fît  battre  une  monnoye 
nouvelle  , qui  relfembloit  plus  à la 
monnoye  Turque  qu  a la  Perfanne  ; 
mais  il  n’y  fit  pas  mettre  fou  nom. 
Comme  il  témoigna  qu’il  iroit  bien- 
tôt à la  Capitale,  on  y travailla  for- 
tement a la  réparation  des  maifons 
Royales,  è>c  ces  aut  es  endroits  pu- 
blics. Il  y a fur- tout  a Kpahan  un 
beau  cours,  long  d une  demi-lieue  fur 
trente  toiles  de  largeur.  C'eft  un  ou- 
vrage que  le  fameux  Schnh  Abas  fît 
faire  de  fon  rems  *,  il  y fît  planter 
deux  rangs  d une  efpéce  de  peupliers» 
qui  font  fort  hauts  & fort  gros.  Il 
le  di  vi fa  dans  fà  largeur  en  cinq  par- 
ties. Les  deux  ailes  etoient  dedinées 
pour  le  palfage  des  gens  à cheval, 
cel  e du  milieu  pour  les  gens  à pied. 
Ces  trois  chemins  étoient  des  levées 
bordées  & foutenues  de  pierres  de 
taille,  & percées  dans  le  milieu.  Les 
entredeux  de  ces  chemins  étoient  un 
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>arterre  continué  d'un  bout  à 1 autre* 

5c  rempli  de  toutes  iortes  de  fleurs* 
Crois  grands  bafîins  qui  recevoiencc 
'eau  de  la  rivière, la  diftribuoient  con- 
tinuellement dans  des  canaux  , qui 
fervoient  à arrofer  ce  parterre,  Sc  ci 
y entretenir  la  fraîcheur.  Mais  depuis- 
bien  des  années  tout  cela  étoit  aban- 
donné , foit  que  ceux  qui  etoient 
prépofés  à l'entretien  des  agrémens 
publics  , trouvaflent  mieux  leur 
compte  à convertir  les  depenfes  a 
leur  avantage  particulier  , foit  que 
les  Princes  eux  - mêmes  concentres 
dans  leur  ferrail  , fe  miffent  peu  en 
peine  des  plaifirs  du  dehors  ; ce  cours 
étoit  devenu  feulement  un  lieu  de 
palfage, ou  de  courfes  de  chevaux.  Ve- 
lim  Amet  pour  faire  revivre  les  gran- 
des idées  de  Schah  Abas  , voulut  qu  il 
fût  rétabli  dans  fa  première  for- 
me. 

Reconnu  pour  Souverain  dans  tou- 
te la  Perfe  , il  méditoic  encore  de 
nouvelles  entreprises,  qui  le  portoient 
à terminer  la  guerre  quil  avoit  eus 
jufques-Ià  avec  le  Grand  Seigneur 
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fe  Mqr  e deme  f de  ce  PrilKC  ave« 

les  Molcovices  ne  lai  Hat  guère  douter 
. Ion  peu  de  dilpoficion  a la  paix^ 

cependant  Vélin»  Ametfe  flatta  quel’ 

le  feroïc  le  fruit  de  la  terreur  , que 
ion  nom  avoir  répandu  dans  tout 
1 fmpire  Ottoman.  Ses  delfeins  ne 
furent  pas  moins  vaftes  que  ceux 
d Alexandre  , auquel  il  He  fai  fo  t pas 
d fficulte  de  Ce  comparer.  Etant  m- 
^orme  que  es  Aghuans  remuoient 
ne  nouveau  il  partit  pour  aller  faire 
le  fiege  de  Candahar  , s’alIÛrant  dé 
prendre  la  Ville  de  Omettre  ces 
Barbares  de  palTer  dans  les  Indes, 
f;  fPres  Ies  avol|:  conqaifes,  de  por- 

neVt .§'Jerre  ei1  Europe,  pour  y don- 
ner le  dernier  luftre  à la  gloire  de 
Ion  nom  ü 

Tandis  qu’il  afiîégeoit  Candahar  , 
arriva  un  Ambalfadeur  de  la  Porte 
nommé  Hali-Bacha.  Sa  négociation 
ne  ,.Pas  longue  ; car  des  la  premiè- 
re audience,  elle  fut  arrêtée  par  des 
demandes  & des  proposions  fi  haa- 

î?  f ÎÇ1"  de  Velim  A met,  que 
1 Amballadeur  ne  put  y foufcrire.  Il 
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ïpondk  qu’il  ne  pou  voit  rien  co  li- 
bre fans  en  avoir  donné  avis  à fa 
;0Ur  5 pour  en  recevoir  de  nouvelles 
1 (trustions.  La  diftance  des  lieux  ne 
ermettant  pas  d’avoir  fi- tôt  des  nou- 
elles  de  la  Porte  , 6c  Velim  Amet 
oulant  toujours  fuivre  fon  entrepris 
b,  le  parti  qu’il  prit  fut  de  donner 
m plein  pouvoir  a un  de  fesKans  ou 
Gouverneurs,  pour  traiter  avec  l’Arn- 
>alïadeur , félon  les  réponfes  qui  lui 
iendroient  de  Conftantinople.  Bag- 
lat  fut  choifi  pour  le  lieu  des  confé- 
ences  , 6c  les  deux  Plénipotentiaires 
;*y  rendirent. 

Les  propofitions  deV elim  A met  e- 
;oient, t®. Qu’on  lui  rendîtBalfora, Bag- 

Jat,  Mou  (Toi,  Diarbeklr  & Erzerum, 
qu’il  prétendoit  avoir  ece  de  1 ancien 
Domaine  de  Perfe.  i°.  Qu’on  lui 
permit  d’avoir  à la  Mecque  une  Moi- 
quée  , où  les  Pèlerins  Perfans  puifenc 
faire  leurs  prières  félon  leurs  ufages, 
Sc  y eulfent  un  libre  exercice  de  leur 
Religion.  Q.  Qu’on  y établît  des 
Receveurs  de  la  Nation  , qui  retire- 
roient  à fon  profit  tout  l’argent  qui 
fortiroit  de  Perfe. 
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Le  fiege  de  Candahar  dura  plus 
long-cems  qu’il  n’avoir  cru  ; ce  ne 
ut.  qu  après  quinze  a leize  mois  3 
qui!  s eu  rendît  le  maître.  Cette  pla- 
ce etoit  le  dernier  retranchement  des 
ghuans . elle  palloit  pour  imprena-* 
ble  ; 8c  elle  lavoit  été  en  effet  de- 
puis Schah  Abas  le  Grand  à tous  les 
Rois  les  SuccelFeurs.  Velim  Amet  y 
trouva  des  richefies  immenfes;  car 
lesAghuans  y avoient  ramalle  toutes 
les  dépouillés  d’Ilpahan  &de  la  Per- 
le, avec  tout  lor  &les  joyaux  de  la 
Couronne.  Le  Chef  des  Rébelles  , 
frere  du  fameux  Mahmoud , qui  avoir 
lait  la  première  entreprife  fur  la 
Perle , & le  nommoir  Hulfein  Kan  , 
lut  pris  6c  livre  entre  les  mains.  La 
iceur  d Huile  in  étant  une  des  femmes 
du  Conquérant  , fe  jetta  à les  pieds, 
lui  demanda  la  grâce  , 8c  l’obtint.  Il 
offrit  pareillement  la  liberté  au  fils 
de  Mahmoud  ; mais  celui  - ci  ne 
croyant  pas  qu  il  fut  prudent  de  lac- 
cep  ter , répondit  qu  fine  pou  voit  être 
mieux  quauprès  de  fou  Prince.  Il 
fut  gratifie  d une  penfion.  Le  fre^ 
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e d’Atzraff  > qui  avoit  fuccede  a 
Mahmoud  du  tems  de  la  domina** 
ion  des  Aghuans , ne  fit  pas  une  ré- 
)onfe  (1  tage  aux  memes  offres  qui 
ui  furent  faites  -,  il  demanda  la  per- 
ni filon  de  faire  un  pèlerinage  a la 
Mecque,  Sc  elle  lui  tut  relulce.  La 
plûpart  des  Officiers  & cies  Soldats 
Aghuans  prirent  parti  dans  les  Trou- 
pes , & il  les  incorpora  dans  ton  Ar- 
mée. 

Apres  la  prife  deGandahar,  qui  lut 
avoit  coûté  beaucoup  de  peines  & de 
fatigues,  il  alla  fe  délaffer  auprès  de 
Kaboul,  dont  il  fit  le  fiege.^ C eft  une 
Ville  affez  confidérable  a teize  jour- 
nées de  Candahar , fur  les  terres^du 
Grand  Mogol.  Apres  huit  jours  d un 
fimple  blocus , elle  fe  rendis 

Cette  nouvelle  conquête  jetta  1 e- 
pouvante  dans  toute  1 Inde.  L Empe- 
reur  Tvlogol  lui  ayant  fait  demander 
quelles  étoient  fes  prétentions , il  ré- 
pondit fro  dement  , que  ion  de  lie  in 
étoit  de  lui  aller  rendre  vifite  jufqua 
Dinabat , lieu  de  fa  réfideneçj  & que 
fi  cette  yihte  dévoie  lui  cauler  quel- 
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qu  embarras , il  pourrait  s’en  délivre?, 
en  lui  envoyant  une  année  de  lés  re- 
venus. On  ne  fçaic  point  qu’elle  fut 
la  repon fe  du  Mogol  ; niais  ce  qu’on 
Jcait , eft  que  Velim  Amet  fuivit 

Ion  projet , & fi:  la  conquête  des  In- 
des. 

Ce  Prince  qui  avoir  pris  le  nom 
de  Velim  Amet,  fefit  enûiite  appela 
1er  Schah  Nader.  Schah  fignifieRoi, 
cv  Nader  eft  Ion  propre  nom  * car 
Thamas  Kouli-Kan,  ou  Thamas  Kan, 
n étoit  quun  nom  emprunté,  dont 
lavoir  honore  Schah  Thamas  en  con- 

fideration  de  les  importans  fer  vi- 
ces. 


Thamas  kouli-Kan  étoit  d’une  taille 
haute  & bien  proportionnée , d’une 
mine  fiére,  d’un  vafte  génie,  hardi 
& brave  jufqu  a la  témérité.  Il  étoit 
très-fecret-  dans  les  projets  qu’il  for, 
moit,  & également  aéf  if  dans  1 exé- 
cution. Il  gouvernoit  tout  par  lui- 
même  , & lçavoit  fe  faire  obéir.  Ses 
ordres  ne  fouffroient  ni  repréfenta- 
tions , ni  délais  ; on  étoit  criminel, 
dés  qu’on  témoignoit  la  moindre  ré- 
pugnance 
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►ugnance  à les  exécuter , quelque 
ifheiles  qu’ils  parufienr.  Le  procès 
toit  bieivtôt  fait  ; au  moindre  figue 
[u  il  donnoit,  on  étrangloit  le  cou- 
pable en  la  préfence,  8c  on  jertoic 
ehors  le  cadavre.  C’étoit  par  une 
é vérité  extrême  à punir  les  moindres, 
ontraventions  , qu’il  s’étoit  acquis 
ne  autorité  11  abfo lue. 

Il  neconlultoit  dans  la  diftrïbutioii 
es  emplois , ni  la  liai  flan  ce  , ni  les 
liens , ni  l’expérience  ; il  affefta  d’a- 
ailler  tous  les  Grands  de  l’ancien 
îouvernement , 8c  leur  tubftitua  des 
eus  de  néant.  Son  choix  faifoit  tout 
?ur  mérite  ; comme  il  les éle voit  fans 
eaucoup  d’attention , il  les  dépoloit 
areillement  fans  grande  formalité* 
,e  moindre  foupçon  ^ le  moindre  fu- 
ît de  plainte,  les  faifoit  defcendre 
a fiî  promptement  qu’ilsétoient  mon- 
îs  , 8c  les  réduifoit  a leur  premier 
:at* 

Nul  Prince  n a gouverné  la  Perfe 
une  manière  fi  deipotique.  Rien  de 
'us  facré  que  fa  volonté.  Religion* 
oix  , Coûtâmes*  il  falloir  que  tout 
Tom  ir*  F 
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lui  cédât.  Rien  de  plus  refpedabîe 
aux  Perlans  que  la  Religion , 8c  prin- 
cipalement la  Sede  d’Hali , qui  eft 
parmi  eux  la  dominante  : il  en  prof* 
crivit  les  cérémonies  les  plus  lolen- 
nelles  ; ii  reforma  la  manière  de  prier.* 
il  fit  defenfe  ious  des  peines  très  fe- 
veres  de  prononcer  anathème  contre 
les  adverfaires  de  leur  fede.  Les 
plus  zélés  fe  contentèrent  d’en  gémir 
en  fecret  *,  mais  ils  n’eurent  garde  de 
s’en  plaindre  publiquement.  Le  vin 
défendu  par  Mahomet  ? le  vendit  par 
les  ordres  indifféremment  à tout  le 
monde.  A fon  exemple, les  Grands  &c 
les  petits  ne  fe  failoient  nul  fcrupule 
d’en  borne.  - 

Il  tenoit  fes  Troupes  dans  une  diff 
cipline  beaucoup  plus  exade , que  ne 
font  communément  les  Orientaux» 
Il  les  fai  loin  avancer  avec  plus  d'or- 
dre , & il  leur  falloir  faire  leurs  dé- 
charges plus  a propos.  Pour  ce  qui 
elldes  Villes  dont  il  falloir  les  lièges.* 
ion  principal  fecret  était  de  les  blo- 
quer , & de  les  prendre  par  famine, 
ibit  faute  d’ingénieurs , ou  d’arcille- 
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rie,  ou  de  gens  qui  fçufient  la  fervir. 
Auffi  les  lièges  qu’il  formoit,  étoienc 
communément  très-longs.  Celui  de 
Ganges  le  tint  dix  mois  entiers , quoi- 
que les  Moicovites  lui  eulTent  fourni 
Jes  bombes  ? &:  des  mortiers , des  gre- 
nades j tout  cela  lui  fut  de  peu  d’ula- 
>e. 

Lorfqu  il  alla  à la  conquête  des 
[ndes , il  lailla  fon  fils  aine  à Malchar., 
S c rétablit  Lieutenant  Général  du 
Royaume , lui  confiant  toute  Fauto- 
:ité  Royale  pendant  fon  abfcence. 

On  trouvera  dans  la  fuite  de  ce  Vo- 
lt me  un  Chapitre  qui  fera  connoître, 
]uel  fut  le  fucccs  des  expéditions  du 
:ameuxThamas  Kouli-Kan  dans  l’Era- 
)ire  du  Grand  MogoL 


Fij 


R ï C V E I £ 


CHAPITRE  III. 

Raiforts  qui  ont  empêché  les  Chinois  de 
perfectionner  ï A fironomie  • leur  goût 
pour  P A jirologie  ju  diciaire  j fidélité 
& fin cé rite  de  leur  Hfioire  j comment 
leurs  anciens  Livres  pro [crus  par  un 
Empereur  cm  été  confervés  : Papier 
Chinois  ; tems  auquel  il  fut  inventé  ■; 
comment  on  y ftp  p lé  oit  avant  fin  in- 
vention : Circulation  du  Sang  connue 
depuis  long  - tems  des  Chinois  j dé- 
couverte extraordinaire  de  la  partie 
**  fi  trouve  le  fiel  de  P Eléphant. 

• ‘ 1 . _ 

LES  Obfervations  Aftronomiques 
faites  anciennement  par  les  Chi- 
nois ie  trouvent  dans  leurs  Hift'oi- 
res?  dans  leurs  Traites  d’Àftronomie^ 
ou  dans  d autres  Livres  d’une  anti- 
quité inconteftable.  Elles  confident 
en  vingt  fix  Eclypfes  de  Soleil , qui 
ont  été  exaftement  calculées  en  Eu- 
rope 3 & qui  ont  été  trouvées  tomber 
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ifte  à lan  , au  mois  Sc  au  jour  mai> 
[ué  dans  les  Auteurs  Chinois. 

O11  ne  peut  nier  que  les  Chinois 
e le  foient  appliqués  de  tout  teins 

TAdronomie  ; mais  il  n-eft  pas  ai- 
é de  dire , quel  étoit  le  degré  de  ca-* 
acité  de  leurs  premiers  Mathéma** 
iciens.  Si  bon  confulte  leur  Hiftoire3 
>n  voit  les  premiers  Empereurs  or- 
tonner  a lun  de  régler  ou  de  réfor- 
ner  le  Cycle  ; à Tautre  de  faire  des 
nftrumens,  des  Sphères  , & d'obfer- 
er  le  cieî.  Celui-ci  eft  chargé  de  tra- 
vailler iur  les  nombres , Sc  celui-là 
ur  la  mufique.  On  donne  à un  autre 
a coma  iflion  de  travailler  à un  Ca- 
endrier  ; les  Empereurs  eux-mêmes 
en  mêlent  , & les  Princes  du  Sang 
ont  employés  à l'exécution. 

A Tégara  des  inftrumens  qufon  leur 
irdonnoit  de  faire  y éroient  - ils  d^ 
eur invention,  Ceft  ce  qu’on  igno- 
e : ce  qu'il  y a de  certain  , eft  que 
:es  premiers  inftrumens , dont  il  eft 
>arlé  au  Commencement  de  PHiftoj- 
e Chinoife  , étoient  bien  éloignés 
le  la  perfection  de  ceux  dont  on  le 
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1ère  en  Europe.  Ils  fuffifoient  néan- 
moins aces  anciens  Aftronomes  pour 
la  fin  qu'ils  le  propofoient , c'eft-à- 
chre  ? pour  régler  les  faiions , par  rap- 
port au  gouvernement  du  peuple  & 
à la  culture  des  terres  , pour  déter- 
miner les  lunaiions  de  chaque  an- 
née folaire,  ôc  intercaller  à propos  * 
Sc  pour  faire  ym  calendrier  d’ufage. 
Us  iCa  voient  pas  befoin  pour  cela  de 
voir  les  Satellites  de  Jupiter  &:  les 
Ailles  de  Saturne  , ni  d'être  au  fait 
du  rafinement  &c  de  la  précifion  de 
notre  liécle.  Ils  n'avoient  point  de 
Télelcopes  ; & ils  ne  fe  fervoient  que 
de  longs  tuyaux,  qui  pouvoient  bien 
aider  la  vûe,  mais  non  pas  leur  dé- 
couvrir tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  le  ciel. 

Il  paroitra  fans  doute  furprenant  3 
que  les  Chinois  qui  ont  un  certain 
fond  d'efprit , & une  vivacité  qui  ap- 
profondi les  matières  , puisqu'on  les 
voit  réufidr  en  d'autres chofes  qui  ne 
demandent  pas  moins  de  pénétration 
& de  génie  que  l’Aftronomie,  n'ayent 
pas  poulfé  plus  loin  les  connoiifances 


* 
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:{u*ils  ont  de  cette  fcience  \ mais  en 
yoici  les  principales  eau  les» 

La  première  eft,que  ceux  qui  pour- 
roient  s'y  diftinguer  , n’ont  point  de 
récompenle  a attendre.  On  voit  dans 
l’Hiftoire  la  négligence  des  Mathc- 

r>  o 

maticiens  punie  *,  mais  on  n'en  voir 
point  dont  le  travail  ait  etc  récom- 
penlé , ni  que  leur  application  a ob- 
ier ver  le  ciel  ait  mis  à couvert  de 
l'indigence.  Tout  ce  que  peuvent  et 
pérer  ceux  qui  paifent  leur  vie  dans 
le  tribunal  des  Mathématiques,  effc 
de  parvenir  aux  premiers  emplois  de 
ce  tribunal  ; mais  les  revenus  de  ces 
emplois Tuffife lit  à peine  pour  un  en- 
tretien allez,  modique  : car  ce  tribu- 
nal n'eft  pas  fouverain  y il  eft  fubor- 
donné  a celui  des  Cérémonies,  duquel 
il  dépend.  ïl  n'eft  pas  du  nombre  des 
neuf,  dont  on  allemble  tous  les  Pré- 
fidens,pour  délibérer  des  affaires  im- 
portantes de  l’Empire.  En  un  mot  5 
comme  il  n'a  rien  à voir  lur  la  terre* 
il  n'a  prefque  rien  et  v prétendre. 

Si  le  Fréfid  ent  du  Tribunal  étant 
riche  * &:  amateur  de  l’ Agronomie  9. 
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s etüdioit-a- 1 u perfectionner  ? s'il  vôii~ 
îoic  multiplier  les  obfervations , ou- 
reformer  la  manière  de  les  faire  ? il 
s exciteroit  auffi-tôt  un  foulévement 
général  parmi  les  membres  du  tribu- 
nal. o A quoi  bon  , diraient-ils  , fe 
” jetter  dans  de  nouveaux  embarras 
qui  nous  expolent  à faire  des  fau- 
» tes,  qu'on  ne  manque  jamais  de  pu- 
nir  par  le  retranchement  d'une  ou 
" de  deux  années  de  nos  appoint 
” temens  ? N'eft-ce  pas  chercher  à 
” mourir  de  faim  , pour  fe  rendre  uti* 
» le  aux  autres  t 

La  leconde  caufe  qui  arrête  le  pro- 
grès de  cette  fcience  , eft  qu'il  n'y 
a rien  ni  au  dehors>ni  au  dedans»  qui 
pique  3c  entretienne  l'émulation,  Si 
la  Chine  avoit  dans  Ion  voifinage 
un  Royaume  qui  cultivât  les  fciences, 
& dont  les  Ecrivains  fulfent  capables 
de  relever  les  erreurs  des  Chinois  en 
fait  d Aftronomie,  peut-être  qu’ils  fe 
réveilleraient  de  leur  afloupilfement, 
& que  les  Empereurs  deviendroienc 
plus  attentifs  à avancer  le  progrès  de 
çerce  fcience. 
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Il  n'y  a pas  plus  d'émulation  au- 
dedans , ou  elle  eft  fi  fo  ble  , qu'on 
Lie  s’en  apperçoit  pas.  Cela  vient  de 
:e  que  l'étude  de  l'Aftronomie  n'eft 
nullement  la  voie  qui  çonduife  aux 
fichefles  8c  aux  honneurs.  La  grande 
:oute  pour  parvenir  aux  emplois  , 
:'eft  l'étude  des  K in  g , de  Lhiftoire  , 
les  loix  , de  la  morale  ; c'eft  d’ap- 
irendre  ce  qu'ils  appellent  le  Clients 
' hang , c’eft-à-dire , a écrire  poliment, 
ai  termes  choiiîs , 8c  propres  au  fu'et 
ju'on  traite  : c'eft  par  cette  voie , 
ju'on  parvient  au  degré  de  Dofteur  ; 
k dès  la  qu’on  a obtenu  ce  grade  , 
>n  eft  dans  l'honneur  , 8c  dans  uu 
rédit  que  les  commodités  de  la  vie 
uivent  de  près,  parce  qu  alors  on  ne 
arde  pas  à être  Mandarin. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que 
>our  obtenir  ce  degré  , on  doive  pâlir 
oute  fa  vie  fur  les  livres.  Dans  les 
xamens  qui  fe  font  a Peking  tous 
es  trois  ans  , ceux  qui  parviennent 
u degré  de  Dofteur,  dont  le  non  bre 
ft  fixé  à cent  cinquante  , ne  font 
gés  pour  l’ordinaire  que  de  k 
Tome  IF.  G 
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^o.  ans.  Les  Hanlins  (ont  choîfispaf^ 
mi  les  plus  habiles  Doéteurs.  Us  ioni 
charges  d’écrire  l’Hiftoire  j & l’Em- 
pereur les  confulte  dans  les  affaires 
importantes.  C eft  de  leur  corps  9 
qu’on  tire  ceux  qu’on  envoie  dans 
les  Provinces , afin  d y etre  exami- 
nateurs des  comportions  que  font  les 
Lettrés  5 pour  parvenir  aux  degrés  de 
Bacheliers  & de  Licencies. 

S’il  eut  été  établi  des  le  commen- 
cement de  la  Monarchie  5 qu  il  y 
auroit  des  Do&eurs  Aftronômes;  qu’ils 
ne  feroient  admis  dans  le  i nbunal  , 
qu  après  avoir  palTé  par  de  rigoureux 


examens  j mais  que  dans  la  fuite 
quand  ils  auroient  donné  des  preuves 
de  leur  mérite  , iis  feroient  faits  Gou~ 
verneurs  de  Province  , ou  Prefidens 
des  grands  1 ribunaux  de  la  Cour  3 
les  Mathématiques  les  Mathéma- 
ticiens feroient  bien  plus  en  hon- 
neur. 

L’Aftrologie  plaît  davantage  aux 
Chinois  quel’Aftronomie.  Qu’cn  dite 
à un  Chinois,  qu’il  fera  bientôt  Man- 
darin  , l’Altrologue  eft  payé  fur  le 
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ÿamp.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  à la 
^hine  , e(t  qu  il  n y a que  des  aveu- 
gles qui  le  mêlent  de  l’AArologie  ju- 
liciaue  5 êc  qui  prediient  la  bonne 
>u  la  mauvailé  fortune.  Quand  on 
eproche  cette  foibleffe  aux  Chinois 
ni  peu  éclairés  , ils  répondent  , qua 
9.  vérité  ils  entendent  volontiers  ce 
lui  flatte  leur  amour  propre  } mais 
ju  ils  ne  (ont  pas  allez  (impies , pour 
:roire  que  ces  aveugles  ayent  une 
omioiflance  certaine  de  l’avenir  ; 
[inl  n’y  a que  le  Peuple  crédule , qui 
.joute  (oi  a leurs  prédictions  , que 
>our  eux  , s’ils  font  venir  ces  fortes 
■C  gens  dans  leuis  mailons  5 c’eft  par 
nanieie  de  pafle-tems , parce  qu’ils 
avent  jouer  des  inftrumens  , qu’ils 
hantent  bien  > & qu  ils  racontent 
gréablement  une  hiftoire. 

Il  ne  faut  pas  au  refle  s’imaginer , 
[ue  la  langue  Chinoife  foit  un  ob- 
;acle  au  progrès  des  fciences  fpécu- 
itives.  Les  Adantcheoux  eux- mêmes 
ss  plus  habiles  avouent  , qu’il  y a 
ans  la  langue  Chinoife  des  tours  fins, 
es  expreflions  délicates , & un  Ucch 
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nifme  auquel  le  langage  Mantcheou 
ne  peut  atteindre  ; qu’un  petit  nom- 
bre de  caraétéres  Chinois  forment 
dans  l’efprit  des  idées  vaftes , nobles 
& difficiles  à rendre  dans  une  autre 
langue  } & que  fi  dans  le  difcours  , 
elle  eft  fufceptible  d’équivoques  , il 
ne  s’en  trouve  jamais  dans  les  livres. 

Venons  à la  fincérité  &r  à la  vérité 
de  l’Hiftoîre  Chinoife.  On  ne  voit 
point  que  les  Chinois , comme  d’au- 
tres nations  , ayent  eu  des  raifons 
priles  ou  de  l’intérêt , ou  de  la  jalou- 
fiedes  peuples  voifms,pour  altérer  ou 
falfifier  leur  Hiftoire  : elle  confifte 
dans  une  expofuion  fort  fimple  des 
principaux  faits, qui  peuvent  fervir  de 
modèle  & d’inftruétion  à la  pofté- 
rité.  Leurs  Hiftoriens  paroiffient  fin- 
céres  , fk  ne  chercher  que  la  vérité. 
Ils  il  affirment  point  ce  quils  croient 
douteux  ; & lorfqu  ils  ne  s’accordent 
point  enfemble  fur  la  durée  plus  ou 
moins  longue  d’un  régne  particulier , 
ou  d’une  "dynaftie  entière  , o'î  de 
quelque  autre  fait,  ils  apportent  leurs 
raifons,  6c  lai  fient  à chacun  la  liberté 
d en  croire  ce  qu’il  voudra. 
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Ou  ne  remarque  pas  que  leurs 
-îiftoriens  aillent  chercher  l'origine 
le  leur  nation  dans  les  tems  les  puis 
eculés  : il  ne  paroît  pas  même  qu'ils 
oient  periuadés,  que  venir  de  loin 
:e  loit  venir  de  bon  lieu  , ni  que  la 
gloire  d’une  nation  conlifte  dans  ion 
mcienneté.  Si  cela  ctoit , on  ne  ver- 
■oit  pas  les  Chinois  révoquer  en  dou- 
:e  les  tems  avant  Fo-hi  , jufqu’a 
Hoangti  ils  ne  diroie  .t  pas  que  de- 
>uis  Fo-hi  jufqu’a  Tao  , il  y a des 
•égnes  incertains  > qu’on  ne  convient 
?as  que  les  Empereurs  placés  entre 
Zhin-nong  tk  Hoangti  fe  foient  fuccé- 
lé  les  uns  aux  autres  >&:  qu’il  le  peut 
:aire  que  ce  n écoient  que  des  Prin- 
:es  tributaires,  ou  de  grands  Officiers 
:ontemporaim. 

Il  eft  vrai  , que  quelques  Auteurs 
Chinois  ont  fait  commencer  leur 
Empire  un  nombre  prodigieux  d’an- 
nées avant  Fo-bi  ; mais  on  Içait  allez 
à la  Chine  que  cette  fupputation  eft 
l'effet  de  leur  ignorance  , plutôt  que 
de  leur  malice^  & qu’ils  ont  été  trom- 
pés par  les  époques  feintes  de  quel- 
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quesAftronômes.  La  grande  Hiftoîre 
de  la  Chine  n a garde  de  rien  dire 
de  femblable  ; & ians  faire  attention 
à ce  s tems  fabuleux  qui  ont  précédé 
Fo-hi , elle  fixe  îe  commencement  de 
i Empire  au  Régné  de  ce  Prince. 

Il  ne  faut  pas  au  relie  croire , que 
1 incendie  qui  fe  fit  des  anciens  livres 
Chinois  fut  lemblable  à celui  d une 
.Bibliothèque, laquelle  en  peu  d'heures 
eft  réduite  en  cendres.  Tous  les  livres 
ne  furent  pas  profcrits  ; il  y en  eut 
d exceptes  , tk  emr'autres  les  livres 
de  Medecine.  Dans  le  triage  qu'il  en 
fallut  faire , on  trouva  îe  moyen  d'en 
mettre  des  exemplaires  en  fureté.  Le 
ze  e des  Lettres  en  fauva  un  grand 
nombre.  Les  antres  , les  tombeaux  °y 
les  murailles  devinrent  un  azile  con- 
tre la  tyrannie.  Peu  à peu  on  déterra 
ces  précieux  monumens  de  l'Anti- 
quité. Ils  recommencèrent  à paroître 
fans  aucun  rifque  fous  l'Empereur 
y c eü -a-dire  ? environ  ans 
apres  1 incendie.  On  trouva  les  cinq 
Kmg  , &,  les  ouvrages  Phïlofophiqucs 
de  Confucius  & de  Mencius* 
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On  regarde  peut-être  comme  un 
ibftacle  a la  conter vation  des  anciens 
ivres , te  peu  de  confiftance  du  pa- 
>ier  Chinois , qui  eft  , dit- on  , de  ii 
jeu  de  durée  , que  la  pouiïiére  & les 
/ers  le  détruilent  li  vue , qu  on  elt 
obligé  continuellement  de  renouvel- 
er les  Bibliothèques. 

Mais  il  faut  içavoir  que  du  tems 
de  Chihoan ç , on  n ecrivoit  que  fur  des 
feuilles  d ccorces , ou  fur  de  petites 
planches  de  Bambou  , qui  fe  corner- 
vent  aifément.  Le  papier  ne  fut  in- 
venté  qu’environ  60.  ans  apres , ious 
le  ré?ne  de  V'chîi  5 de  la  dynafeie  des 
Hanl  & il  y en  a de  tant  de  diffé- 
rentes fortes , qu’on  ne  peut  pas  dire 
généralement  parlant  , que  tout  le 
papier  Chinois  loit  mince  , fragile  , &C 
de  peu  de  duree.  Il  y en  a à la  vé- 
rité de  l’efpéce  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  on  ne  s’en  fert  pas  pour 
écrire  : il  y en  a d autre , auquel  on 
ne  peut  pas  attribuer  ces  mauvaifes 
qualités. 

On  11e  fçait  pas  précifément, quand 
les  Coréens  commencèrent  leur  fai 

G iv. 
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bnque  de  papier  : il  eft  vraifemblabîe 
cette  invention  paifa  vîce  chez 
eux  •>  mais  ils  le  firent  d'une  manière 
plus  lolide  8c  plus  durable.  Il  eft 
fait  de  coton  -,8c  eft  auffi  fort  que  la 
toile  . on  écrit  defius  avec  le  pin- 
ceau Chinois,  ôi  1 on  vouloir  y écrire 
av^c  les  plumes  d Europe , il  faudroit 
auparavant  y palTer  de  Peau  d'alun  , 
laas  quoi  1 écriture  fieroit  baveuie. 

Ced  en  ^ partie  de  ce  papier  , 
que  les  Coréens  payent  leur  tribut  à 
1 Empereur.  Ils  en  fou  rai  lient  chaque 
année  le  Palais  ] ils  en  apportent  en 
meme  te  ms  une  grande  quantité  , 
qu  ils  vendent  aux  Chinois.  Ceux-ci 
ne  Tachettent  pas  pour  écrire , mais 
pour  faire  les  chaffis  de  leurs  fenc- 
ti  es  y parce  qu  il  refifte  mieux  au  vent 
& à la  pluie  que  le  leur.  Ils  huilent 
ce  papier  , 8c  en  font  de  grofles  en* 
veloppes.  il  ed  auffi  d ufage  pour 
les  radleuis  d habits  i ils  le  manient 
& Je  froiflent entre  leurs  mains,  juf- 
qu  i ce  qu  il  foie  auffi  maniable  8c 
auffi  doux  que  la  toile  la  plus  fine  ; 

8c  ils  s’en  fervent  en  guife  de  cocon 
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our  fourrer  les  habits.  Il  eft  même 
meilleur  que  le  coton  , lequel  lorf. 
u’il  n’eft  pas  bien  piqué,  fe  ramalfe  5 
c fe  met  en  une  elpéce  de  peloton, 
le  que  ce  papier  a de  fingulier,  c’eft 
[ue  s’il  fe  trouve  trop  épais  pour 
ufage  qu’on  veut  en  faire  , on  peut 
ifément  le  divifer  en  deux  ou  trois 
euilles  -,  8c  ces  feuilles  font  encore 
•lus  fortes,  8c  plus  difficiles  à rom- 
»re  que  le  meilleur  papier. 

Paffons  à la  connoilîance  que  les 
Illinois  ont  eue  depuis  bien  des  frê- 
les de  la  circulation  du  fang.  Gé- 
léralement  tous  les  Médecins  Chinois 
^aujourd’hui  a luirent  , que  leurs  an- 
iens  maîtres  ont  connu  que  le  fang 
ircule  par  tout  le  corps  -,  8c  que 
:ette  circulation  fe  fait  par  le  moyen 
les  vaifleaux  nommés  Kinglo  : ce  (ont 
es  artères  8c  les  veines.  Ils  difent 
ju’ils  la  fuppofent  fur  la  foi  de  ces 
ronds  maîtres  j 8c  que  d’ailleurs  le 
rattement  du  poulx  la  démontre,  mais 
pfils  ne  fçavent  pas  bien  de  quelle 
naniére  le  lang  fe  diftribue  au  lortir 
îu  poumon , ni  comment  il  y revient. 
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Ils  ont , difent-ils , un  vieux  livre 
îitule  Kant cloou  King  , qui  en  donne 
1 explication  : mais  il  eft  difficile  à 
entendre  ; & les  commentaires  qu’on 
en  a faits  ne  le  rendent  guéres  plus 
intelligible.  Ils  ajoutent  , que  eette 
connoiffance  n’étant  pas  abiolument 
néceflaire  pour  guérir  les  malades  ^ 
ils  11e  veulent  pas  perdre  leur  tems 
à l’acquérir. 

La  vérité  eft  5 que  quand  on  entend 
parler  les  Médecins  Chinois  fur  les 
principes  des  maladies  3 on  11e  trouve 
pas  beaucoup  de  juftefle  ni  de  foli- 
dité  dans  leurs  raifonnemens  \ mais 
quand  ils  font  l’application  de  leurs 
recettes  aux  maladies  qu’ils  ont  con- 
nues par  le  battement  du  poulx  , & 
par  les  indications  qu’ils  tirent  des 
différentes  parties  de  la  tête  , on  voit 
que  leurs  remèdes  ont  prefque  tou- 
jours un  effet  faluraire.  Ce  qui  donne 
fujet  de  penfer,que  ceux  qui  ont  laiffe 
à la  poftérité  ces  recettes , joignoient 
la  Théorie  à la  pratique  , & avoienc 
une  connoiffance  particulière  du  mou- 
vement du  fang,  & des  humeurs  dam 
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s corps  humain  j 6c  que  leurs  ne- 
-eux  n’ont  conlerve  que  la  mccha- 
ùque. 

Voici  à cette  occafion  un  fait  qui 
>aroît  des  plus  extraordinaires,  8c 
jui  palîe  pour  confiant  à Pcking. 

Il  y a environ  foixante  ans  , que 
Impératrice  , grand-mere  de  1 Em~ 
jereur  Cang-hi,eut  un  mal  d’yeux  ré- 
>elle  à tous  les  remèdes  ophtalmï- 
jues , dont  fe  fervirent  les  Médecins 
Chinois.  Ils  étoient  preffés  par  l’Em- 
>ereur  -,  & ne  fçachant  comment  fe 
irer  d’intrigue  l’un  deux  fe  reifou- 
,-int  d’avoir  oui  dire,  que  le  fiel  de 
'Eléphant  étoit  très-propre  à gucriî 
es  maladies  des  yeux.  Ses  confrères 
ipprouverent  aufli-tôt  le  remède  , 
>u  plutôt  la  préfence  d’efprit  de  celui 
lui  avoir  trouvé  cette  défaite  ) car  ils 
Soient  bien  per fuadés  que  l’Empereur 
1e  voudroit  pas  en  faire  l’épreuve.  Ils 
e trompèrent  j 1 Empereur  ordonna 
i Eludant  qu’on  tuât  un  Eléphant  de 
ton  écurie  , & qu’on  lui  apportât  la 
ireficule  du  fiel.  Cet  ordre  fur  promç- 
;ement  exécuté  en  préfence  des  Mc- 
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decins  , des  Chirurgiens , des  Offî- 
ciers , (Sc  d une  foule  de  gens  oififs* 
Mais  on  fut  bien  lurpris  , lorfque 
après  avoir  tire  le  foie,  on  n’y  trouva 
point  ce  que  Ion  cherchoit.  Ou  mit 
les  lobes  du  foie  en  pièces , pour  eil 
découvrir  quelques  veftiges:on  fouilla 
dans  les  parties  voifines  ♦ 8c  il  n’y  pa- 
rut  rien  qui  eût  la  moindre  relfem- 
blance  avec  le  fiel.  .Celui  qui  avoir 
donné  la  recerte  pâlit  de  frayeur,  & 
fuoit  de  toutes  les  parcies  de  fou 
corps  , fe  croyant  perdu  fans  relîour- 
ce,  pour  avoir  été  inutilement  la  caufe 
de  la  perte  de  ce  grand  animal  qu’on 
•voit  tire  de  1 équipage  Impérial. 

Il  fallut  rendre  compte  à l’Empe- 
reui  de  ce  qui  s ctoit  palié.  Ce  Prince 
répondit , que  les  Médecins  n’avoient 
pas  fait  allez  de  dil  gence  , ou  qu’ils 
étoient  des  ignorans.  Sur  quoi  il  fit 
venir  les  Han-Un  , les  Dofteurs  , & 
ceux  qui  dans  les  neuf  Tribunaux  paf- 
foient  pour  les  Sçavans  du  premier  or- 
dre. I s s’alfemblerent  ; mais  foit  par 
ignorance  , foit  par  crainte  de  s’en- 
gager mal  à propos , ils  ne  répond!- 
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tnt  rien  de  pofitif , & ne  firent  que 
es  raifonnemens  en  l’air  qui  necon- 
luoientrien.  Enfin,  parut  un  Biche- 
'er  nommé  Tchcouc  H fin  g yven  , qui 
(Tura  fans  héfiter  queTEEphant  avoit 
u fiel  , mais  quon  l’avoit  cherché 
nutilement  dans  le  foie  où  il  n étoit 
>as  > que  le  foie  de  cet  animal  étoit 
.mbulant  par- tout  le  corps  , félon  les 
liflfére  ;tes  fiaifons  -,  que  pout-lors  il 
le  voit  être  dans  telle  jambe  •,  tk  il 
:ita  un  livre  dont  il  avoit  tiré  cette 
:onnoillance;  «S e dont  il  nomma  l’Au- 
eur. 

La  fiurprifie  fut  générale.  On  en 
ît  répreuve  enpréfencedu  Bachelier, 
k d’une  foule  bien  plus  grande  de 
nonde  qu’auparavant  *,  on  y trouva 
"ffeftivement  le  fiel , & il  fut  porté 
ni  triomphe  à l’Empereur.  Ce  Prince 
“n  le  voyant,  s’écria  , transporté  de 
joie  : » Qui  appellera-t’on  un  habile 
» homme  , fi  ce  Bachelier  ne  l’eft 
» pas  ? « Et  au  même  inftant,(ans  au- 
cun examen  , il  le  fit  Hanhn  \ peu  de 
tems  apres , il  l’envoya  dans  la  Pro^ 
yi nce  de  Tche-Kiang , pour  y être 
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Hid  yven  , c'eft-à~dire  , chef  exami- 
nateur , & juge  des  Lettrés  : trois  ans 
après  ii  le  rappella  a la  Cour  , ÔC  le 
fit  Préfident  d'un  Tribunal. 

V oici  ce  qui  eft  rapporté  dans  l’ Au- 
teur que  cita  ce  Bachelier.  » Le  fiel 
» de  l’Eléphant  ne  réfide  pas  dans  le 
35  foie  : il  fuit  les  quatre  faifons  , 
« au  Prîntems  , il  eft  dans  la  jambe 
35  gauche  de  devant  ; l'Eté,  dans  la 
33  droite  ; l'Automne  , dans  la  gauche 
» de  derrière;  & l'Hiver,dans  la  droi- 
ts te.  ce  L'hiftoire  ajoute  eniuite  , que 
lousle  fécond  Empereur  de  la  dynaf- 
tie  des  Sovg , il  mourut  un  Eléphant 
au  Printemps  ; que  ce  Prince  ordonna 
qu'on  en  tirât  le  fiel  ; que  ne  Payant 
pas  pu  trouver  , on  s’adrefla  à Huien. 
qui  le  fit  chercher  dans  la  jambe  gau- 
che de  devant , & qu'en  effet  on  l'y 
trouva. 
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CHAPITRE  IV. 

)e[cription  de  quelques  J/les  de  £ Àr~* 
chipel , de  Syphanto  5 de  Serpho  , de 
Thermia , dAndros>  d*  Apano  Caflro. 
Etendue  & fertilité  de  ces  JJles  y fruits 
& animaux  qui  s* y trouvent  \ car  etc* 
térc  des  habit  ans. 

r 1 S L E de  Syphanto  a environ 
, a quinze  lieues  de  tour.  C'efl:  un 
eau  pays  , dont  le  climat  eft  fort 
oux.  On  y voit  quantité  de  fources 
'une  eau  trcs-claire.  On  y trouve 
eaucoup  d'oliviers , dont  on  tire  des 
uiles  admirables.  Le  vin  , le  bled  , 
légumes , les  fruits , les  câpres  & 
2 coton  y abondent  : les  limoniers  , 
ss  orangers , & les  autres  arbres  de 
ette  nature  y feroient  encore  plus 
oramuns  5 (I  on  s’appliquoit  à les 
ultiver. 

Il  paroît  que  cette  Ifle  étoit  autre- 
ois  d un  grand  revenu.  Cn  montre 
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encore  aujourd’hui  plufieurs  longs 
iouterrains  j <3 c on  prétend  qu’ancien- 
nement  on  en  tiroit  beaucoup  d’or 
& d argent.  On  y voit  en  effet  com- 
me des  relies  de  fourneaux  , où  il  eft 
a croire  qu’on  épuroit  les  métaux  , 
à melure  qu’on  les  tiroit  de  la  mine. 
Dans  la  dernière  guerre  un  Vénitien, 
habile  Chymifte  , vint  en  faire  l’é- 
preuve fur  les  lieux  ; & fur  quatre- 
vingt  livres  de  mine,  il  tira  dix-huit 
livres  de  très-bon  argent. 

Les  peuples  de  Syphanto  font  hu- 
mains , affables  , èc  laborieux.  Ils 
parlent  un  Grec  fort  doux,  & un  peu 
moins  corrompu  que  celui  des  autres 
Infula'ires.  Toutes  leurs  habitations 
confident  en  un  gros  bourg  fermé 
de  murailles,  qu’ils  qualifient  de  Châ- 
teau , & en  huit  gros  Villages , où 
l’on  compte  environ  fix  mille  âmes. 
Les  toiles  de  coton  ôc  la  poterie  font 
tout  leur  commerce. 

G’eft  a Syphanto  que  l’Evêque  Grec 
fait  la  rélidence.  Son  Diocèle  com- 
prend encore  huit  autres  Iflesjlçavoir, 
Serphoj  Miconi , Amourgo  , Nio  , 

Stampalia  * 
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Stampalia  , Naphy  , Siehgre  5 8c 
Policandro.  Il  y a dans  Tille  quaran- 
te-cinq Paroi  Tes , 8c  un  grand  nom-’ 
bre  de  Chapelles  répandues  ça  8c  là 
fur  les  collines  8c  dans  les  campa- 
gnes. 

Cerce  Ifle  a encore  cinq  Monaftc- 
res,  trois  d’hommes,  8c  deux  de  filles, 
Dn  ne  trouve  dans  Tille  que  fix  fa- 
milles Latines  ; encore  y [ont -elles 
rennes  d ailleurs. 

Lille  de  Serpho  a douze  lieues  de 
:ircuit.  Le  terroir  en  eft  lec  , monta- 
gneux , 8c  rempli  de  rochers  > autant 
]ue  Syphanto  eft  riant  8c  agréable  à 
a vue  , autant  Talpeét  de  Serpho 
■ft-il  trille  8c  affreux.  O11  n’y  recueil- 
e prelque  point  de  bled  ni  de  vin  3 
^ on  n’y  voir  que  très-peu  d arbres. 

1 y a du  bétail  en  quantité  pour  un 
ieu  aulli  aride  que  celui-la  Ces  ani- 
naux  ne  broutent  que  les  herbes  de 
es  arbri{feaux,qui  s’échapent  ça  8c  là 
ntre  les  rochers  . cependant  ils  ne 
ont  point  maigres,  8c  leur  toifon  eft 
ort  belle  8c  fort  fine.  Il  croît  aulli 
Serpho  d’excellent  faffran.  A cei> 
Tome  IV,  H 
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tain  tems  de  l'année  , on  y voir  md* 
multitude  prodigieufe  de  grolTes  per- 
drix rouges  5 celles  que  font  celles  de 
îoute>  ces  Ifles  , où  il  eft  rare  d'en 
trouver  de  grifes.  L'Ifle  a encore  des 
mines  de  fer  , 8e  deux  très-belles 
mines  d'aimant. 

La  principale  demeure  des  Ser- 
fiotes  eft  dans  un  gros  bourg  , fitué 
fur  la  pointe  d’une  montagne  fort  es- 
carpée, a près  d'une  lieue  de  la  mer? 
Se  dans  un  Village  éloigné  du  Bourg 
d’environ  une  feue.  L'un  & 1 autre 
contiennent  environ  huit  cens  per- 
donnes.  Le  peuple  eft  pauvre  & grof- 
ller  ; il  parle  un  Grec  fort  corrompu  ? 
Se  le  prononce  d’un  ton  qui  a je  ne 
Içais  quoi  de  niais  8c  de  rifible.  L'Ifle 
eft  gouvernée  pour  le  fpi rituel  par 
un  vicaire  de  l'Evêque  de  Syphantov 

Thermia  eft  éloignée  de  Serpho 
de  douze  lieues.  Cette  Ifle  a pris  Ion 
nom  des  Thermes  , ou  bains  d’eau 
chaude  , qui  la  rendoient  autrefois 
célèbre.  Elle  a quatorze  ou  quinze 
lieues  de  tour.  Ce  pays,  quoique  cul- 
tivé 3 n'eft  pas  d’un  grand  rapport 
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La  terre  n’y  produit  guéres  que  du 
xoment  & de  l’orge.  Le  vin  y effc 
nauvais  -,  8c  on  n’y  voir  prefque 
>oint  d’arbres.  Il  y a un  gros  Bourg 
u milieu  de  l’Ifle  j 8c  à deux  lieues 
!e  ce  Bourg  un  gros  Village.  On 

O O u 

ompte  quatre  mille  perlonnes  dans 
es  deux  habitations.  Entre  te  Nord 
z le  Couchant  paroît  fur  une  émi- 
lence  un  refte  de  vieux  Château  3 
vec  plufieurs  maifons  ruinées  , 8c 
is  mazures  de  deux  Eglifes  Latines» 
rers  le  Midi  on  trouve  les  ruines  d’u- 
e ancienne  Ville  , qui  doit  avoir 
té  fpacieufe  8c  bien  bâtie. 

L’îfle  d’Andros  efl:  à vingt  lieues 
e Thermia.  Les  montagnes  y four 
ès-hautes,  les  vallons  fort  agréables, 
s font  femés  de  quantité  de  maifons 
s campagne  8c  de  beaux  jardins  3 
ue  des  rui Beaux  qui  y ferpentent 
îtretiennent  dans  une  continuelle 
aîcheur.  On  y trouve  beaucoup 
orangers,  de  limoniers,  de  cèdres  9 
i figuiers  , de  grenadiers , de  juju- 
ers  8c  de  mûriers  , la  plûpart  d’une 
olleur  extraordinaire» 

H ijj 
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A la  pointe  de  l'lfle  qui  regarda 
Capodoro  , Promontoire  de  Nègre- 
pont , eft  le  Port  de  Gavrio  , capable 
de  contenir  une  armée  navale.  Les 
environs  du  Port  iont  défères  : toute 
Flfle  n'eft  guère  mieux  peuplée  5 eu 
égard  .a  la  grandeur  *,  car  on  n'y 
compte  que  cinq  mille  âmes.  Le 
Bourg  , ou  comme  on  l'appelle  5 la 
Ville  d’Andros,  eft  réduite  a cent  mai- 
ions  1 aties  au  Nord  fur  une  langue 
de  terre  , qui  avance  dans-  la  mer  5 
& qui  fo  me  a fes  deux  côtés  deux 
petites  bayes  alfez  peu  lûres.  Sur  la 
pointe  de  la  langue  de  terre  , on  voit 
les  ruines  d'un  vieux  Château  5 bâti 
à la  manière  des  anciennes  fortereffes. 
Dans  l’enceinte  de  la  Ville  s'élève  un 
Palais  alfez  beau  5 dont  les  fenêtres 
font  revêtues  de  beau  marbre  cifelé. 
J es  murailles  font  prefquc  par-tout 
femées  des  armes  <5e  des  chiffres  des 
Seigneurs  Summaripa , à qui  appar- 
tenoit  cette  fie  , & qui  depuis  l'in- 
vafion  cfes  Turcs  , font  venus  s'éra- 
blir  a Naxie.  A quatre  lieues  de  la 
Ville^eiuirant  vers  le  Midi,  on  trouve 
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îe  aurre  habitation  nommée  Appam 
aftro. C’eft  un  nom  commun  dans  ces 
les  a tout  ce  qui  eft  anciennement 
iti  lur  quelcue  lieu  élevé. 

Il  y a près  de  cent  cinquante  ans  5 
ne  rifle  n’ayant  pas  fuftfamn.ent 
? monde  peur  la  cultiver  , on  y ap- 
"lia  quelques  familles  Albanoiies  > 
ni  s’y  (ont  mult’pliées,  & qu’on  par- 
LSiea  en  uite  en  deux  Villages  a trois 

O O 

eues  l’un  de  l’autre  5 l’un  qu’on  ap- 
elle  Anna  , & l’autre  qui  fe  nomme 
4 ol  ko*. 

Les  principaux  de  l’Ifle  defeendent 
’une  centaine  de  familles  venues 
atrefois  d’Aihênes,  ils  polfédent  les 
lus  riches  terres;  ce  qui  fait  que  le 
su  pie  y eft  fort  pauvre.  Ils  démen- 
ant hors  de  la  Ville  , où  ils  ne  vieil- 
eut  , que  pour  traiter  des  affaires 
ubliques  ou  de  leur  négoce.  Il  y a 
nviron  cinquante  ans,qu’un  Corlaire 
e la  Cioutat  vint  pUler  la  Ville.  De- 
uis  ce  tems-la  ils  ont  bâ  i a la  cam- 
agne  de  petits  Châteaux  en  torme 
e tours , pour  fe  mettre  a couvert 
es  induites» 
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Andros  a un  Evêque , qui  r élidé' 
d'ordinaire  dans  la  Ville.  Outre  plu- 
lieurs  petites  Eglifes  Grecques  qui 
font  dans  f Ifle  , il  y a deux  grands 
Monaftéres  de  Religieux. 

On  comptoir  autrefois  dans  fille 
huit  cens  familles  du  rit  Latin.  La 
plupart  de  ces  familles  ont  été  étein- 
tes par  une  pefte  générale  qui  affii** 
gea  fille.  Les  autres  fe  font  exilées 
d'elles  - mêmes  pour  fuir  la  perfécu- 
tion  des  Grecs , cu*bien  elles  ont  em- 
bralfé  le  rit  Grec. 

Apano  Caftro  eft  un  grand  vallon 3 
environné  de  collines  toutes  couver- 
tes de  hameaux.  Sur  le  penchant  de 
ces  collines  font  bâties  quinze  à vingt 
tours  des  principaux  de  f ille.  Ce  qu'il 
y a de  plus  fingulier  dans  ce  lieu  , eft 
un  refte  d’Eglife  ou  de  Temple  fort 
ancien.  La  coupole  en  fubfifte  encore,, 
& paroît  d’un  bon  goût.  Le  pavé  eft 
d’un  marbre  blanc  & noir  très-poli  y 
qui  repréfente  des  rotes  & des  fleurs 
travaillées  avec  beaucoup  de  délica~ 
celle. 

^ y* 
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CHAPITRE  V. 

Titè  de  la  Galette  Chinoife  : Teftin 
pour  honorer  dans  chaque  V die  les 
personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
probité , autre  règleynent  pour  honorer 
le  mérite  : Pêche  des  Perles  tirée  d un 
mémorial  : Anciens  ordres  renouvela 
tés  en  faveur  des  par  en  s infirmes  (y 
fort  agis.  IJ  Empereur  offre  un  facri - 
fcc  au  commencement  du  Printems  9 
& va  labourer  la  terre , 

L n’en  eft  pas  de  la  Gazette  qui 
s’imprime  a îa  Chine  v comme  de 
rtaines  Gazettes  d’Europe  , dans 
fquelles  on  met  ou  on  fait  mettre 
ut  ce  qu’on  veut  bon  Sc  mauvais  3 
ns  nulle  diftinétion.  On  n’imprime 
"n  dans  la  Gazette  Chinoife  qui 
ait  été  préfenté  à l’Empereur  , ou 
li  nè  vienne  de  l’Empereur  même» 
eux  qui  en  prennent  foin  n’ofe- 
>ient  y rien  ajouter  , pas  meme  leurs 
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propres  réflexions , fous  peine  cte  pu- 
nition corporelle. 

Cetce  Gazette  contient  prefque  tou- 
tes les  affaires  publiques,qui  le  paffent 
dans  toute  l’étendue  de  l’Empire. 
C’eft:  un  recueil  qui  renferme  les  mé- 
moriaux & les  placets  préfentés  à 
l'Empereur,  les  répondes  que  ce  Prin- 
ce y a faites  , les  inftruftions  qu’il  a 
données , & les  grâces  qu’il  a accor- 
dées aux  Mandarns  ou  au  peuple.  Ce 
recueil  s’imprime  tous  les  jours  3 & 
eft  en  forme  de  brochure  , qui  con- 
tient 60.  à 70.  pages  : ce  qui  11e 
doit  s’entendre  que  de  la  Gazette  qui 
s’imprime  à Péking  ; car  celle  qui 
s’imprime  dans  les  Provinces  fur  celle 
de  Péking, eft  plus  courte,  parce  qu’on 
y place  moins  de  mémoriaux. 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chine 
11e  fe  font  pas  contentés  , pour  infpi- 
rer  la  vertu  , de  laiifer  à la  poftérité 
des  ’oix  très-fao;es  , & des  maximes 
de  morale  très-pures  : afin  de  l’en- 
treten’r  &:  de  l’augmenter  , ils  ont 

O f 

encore  réglé  certaines  coutumes  ex- 
térieures. Une  des  plus  admirables  eft 
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fefhn  que  le  Gouverneur  de  chaque 

le  doit  préparer  tous  les  ans , pour 

aitei-  uniquement  les  perfonnes  re- 

nimandables  par  leur  droiture  , & 

r une  conduite  régulière.  Ce  feftm 

donne  au  nom  & par  ordre  de 

-mpereur.  Le  Gouverneur  en  réga- 

n ces  vertueux  conviés  , eft  cenfé 

1!r  la  P!ace  de  S.  M.  H «e  doit  y 

T"  5uerceux  qui  font  dans  l*é- 
idue  de  Ion  Gouvernement.  C eft 

ur  cela  que  ce  feftin  s'appelle 
mtfn  ’ ,le  feftîa  , ou  le  vin  pour 
gens  du  pays.  C’eft  une  grande 
tinction  que  d être  invité  à ce  fef- 
» & en  même  tems  un  engage- 
nt qu  on  contraéte  pour  fe  com- 
cer  en  homme  de  bien.  S'il  arrive 
: dans  la  fuite  un  de  ces  conviés 
arte  de  fon  devoir , donne  mau- 
s exemple  en  chofes  même  affez  lé- 
es,l  honneur  qu’on  lui  a fait  tourne 
: confufion.-on  fait  bien  lelui  repro- 
r » le  peuple  le  tourne  en  ridicule 
/oici  un  mémorial  qui  fur  préfen- 

n 1715-  à l’Empereur,  au  lu]  et  de 
repas  ' 

~ome  IV.  j 
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Nous  voyons  que  dès  les  tems  les 
plus  reculés , les  Sages  fondateurscte 
cette  Monarchie  avoient  ordonné  , 
comme  une  coutume  qui  devoit  être 
éternelle  , que  chaque  année  on  pré- 
parât un  feftin  dans  toutes  les  Villes 
de  l'Empire , par  ordre  & aux  dépens 
de  l’Empereur,  & .qu  on  y invitât  ieu-» 
lement  les  perionnes  du  pays  illus- 
tres par  leur  probité.  On  prétendoit 
par  la  rendre  honneur  à la  vertu. 
Peu  à peu  cette  coutume  a été  inter- 
rompue. Dans  plufieurs  endroits  elle 
ne  s’obiervoit  plus , ou  fi  on  l’obSer- 
voit,  ce  n’étoit  que  d’une  manière 
fort  Superficielle , & qui  répondait 
peu  à la  fin  d’une  inftitution  fi  utile. 
A peine  votre  Majefté  fut-elle  éle- 
vée Sur  le  Trône  , quelle  fit  atten- 
tion à ce  beau  réglement,  &c  donna 
une  inftruétion  pour  le  renouvelles 
Ce  fut  dans  la  première  année  de 
Son  Régne,  que  par  un  ordre  exprès, 
elle  commanda  que  dans  la  Suite  on 
gardât  exactement  cette  cérémonie 
par  tout , & qu’on  la  célébrât;  avec 
pompe.  Ceft  pour  me  conformes; 


^Observations.  99 
■ux  ordres  de  votre  Majefté,  que  j ai 
léterminé  pour  cette  fête  le  quinze 
le  la  première  Lune.  On  y invitera 
gaiement  lesTartares  & les  Chinois 
[ui  le  font  admirer  par  leur  vertu  , 
fin  que  tous  ayent  part  au  bienfait 
e votre  Majefté,  6c  que  cet  hon- 
teur  contribue  a la  réformation  des 
nœurs. 

Quelque  tems  après  rrmpereur 
orta  un  ordre  qui  di loi t en  fubftan- 
e : que  ce  n’étoit  pas  allez  d’honorer 
"s  Grands  Hommes  pendant  leur  vie; 
u il  fallo't  encore  les  honorer  après 
?ur  mort  : qu’on  parcourût  donc  les 
liftoires  de  chaque  Province  6c  de 
haque  Ville , 6c  qu’on  examinât  lans 
acune  diftindtion  , ni  de  fexe  , ni  de 
ualité , ni  de  condition,  s’il  y en 
voit  eû  quelqu’un  qui  eût  excellé  en 
uelque  genre,  6c  à qui  on  n’eût  en- 
are  rendu  aucun  honneur  après  la 
îort.  Parmi  les  hommes  » ceux  qui 
jroient  ete  célébrés  par  leur  vertu 
u par  leur  (cience;  ceux  qui  auroient 
^ndu  quelque  lervice  important  à 
Empire , foie  dans  le  Bareau , lois: 

I*  • 
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dans  la  Guerre  ; ceux  qui  auraient  !«• 
couru  le  peuple  dans  un  rems  de  ca- 
lamité ; ceux  qui  auraient  donné  leur 
vie  pour  garder  la  fidélité  au  Prince. 
Parmi  les  femmes  , ies  veuves  , qui 
après  la  mort  de  leur  mari  auraient 
vécu  long  - tems  dans  ia  continence  , 
& feraient  morres  fans  avoir  pâlie 
à de  fécondés  noces  ; les  femmes  ma- 
riées qui  fe  feraient  diflinguées  par 
leur  reipeét,  & leur  amour  pour  leur 
époux  ; les  files  qui  auraient  con- 
fervé  une  pureté inviolable  , jufqu  à 
verfer  leur  fang  plutôt  que  d’y  don. 
ner  aucune  atteinte.  Sa  Majefté  or- 
donnoit  qu’on  tirât  de  l’argent  du 
Tréfor  Impérial , pour  ériger  dans  le 
pays  un  monument  à leur  mémoire, 
Sc  que  chaque  année , a un  jour  dé- 
terminéjle  Gouverneur  allar  leur  ren- 
dre quelque  honneur.  Cet  ordre 
ayant  été  porté  , on  fit  des  perqui- 
fitionsdans  les  Provinces , & les  Vice- 
t ois  envoyèrent  en  Cour  les  informa-- 
tiens  , avec  le  nom  & le  fait  ilîufhe 
de  la  perfonne  quiméritoit  cette  difi 

ünélioiv 
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Voici  un  Mémoriafiqui  fut  prélen- 
tè  en  conféquence  de  l’ordre  de  l’Em- 
pereur. 

>3  Suivant  l’ordre  que  votre  Ma- 
» jefté  a fait  publier^d’ériger  des  mo- 
>3  numens  à l’honneur  des  veuves , des 
>3  femmes  & des  filles  qui  le  leroient 
>3  rendues  célébrés  par  la  continence, 
>3  par  le  refpeél  envers  leurs  parens , 
>3  par  l’amour  de  la  pureté , le  Tfong- 
*3  tom  , Ôc  le  Viceroi  de  la  Provin- 
3 ce  de  Canton  repréfentent,que  dans 
3 la  Ville  de  Sinhoei , une  jeune  fille 
3 nommée  Leang , s’ert  autrefois  difi- 
3 tinguée  par  une  infigne  chafteté  , 

3 jufqu’a  donner  la  vie  pour  la  con- 
3 ferver.  Cette  fille  étoit  d’un  natu- 
» rel  aimable , d’une  grande  dïoitu- 
3 re , d’une  rare  beauté  5 & cepen- 
3 dant  très- charte.  L’année  quinzié- 
3 me  du  Régne  de  Canghi , des  Py-- 
3 rates  ayant  fait  defcente  fur  la  côte3 

> voulurent  agir  de  violence  envers 

> la  jeune  Leang . Elle  réfifta,  & ne 
» confentit  point  à leur  infâme 
» dellein.  Elle  fut  faite  prifonniére  j 

& on  l’emmena  pour  fervir  d’efcla- 

I Uj 
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^ ve.  Ayant  été  contrainte  de  pafïer 
« fur  la  barque  , elle  eue  la  fermeté 
33  de  ne  jama's  permettre  la  moindre 
» aéfcion  indécente.  Elle  ne  répondit 
33  à ces  fcélérats  que  par  des  repro- 
» cnes  tk  des  injures  -,  & dans  un  md- 
33  ment  où  elle  le  trouva  plus  libre, 
33  elle  le  précipita  dans  la  mer , pour 
33  fe  délivrer  d’une  occafion  fi  dangé- 
3)  reufe.  C’eft  la  le  fait  rapporté  dans 
33  le  Mémorial  de  ces  deux  Officiers. 
33  Après  avoir  examiné  les  informa- 
33  t'ons  qu’on  nous  a envoyées , nous 
» avo  is  jugé  qu’une  fi  grande  vertu 
33  mérite  d’être  récompenfée,  & que 
33  perdre  la  vie  plutôt  que  perdre  la 
33  virginité,  eft  un  exemple  qui  doit 
33  être  connu, afin  qu’on  l’imite.  C’eft 
33  pourquoi  fui  vaut  les  coutumes  de 
33  l’Empire  , & les  ordres  de  votre 
33Majefté  nous  déterminons  qu’à 
3>  l'honneur  de  cette  jeune  fille,  on 
33  éleve  un  arc  de  triomphe,  & uii 

L J 

33  monument  de  pierre  fur  lequel  foie 
33  gravée  cette  illuftre  aélion , afin 

O 

#3  qu’on  en  conferve  éternellement 
33  la  mémoire.  Si  votre  Majefté  k 
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]uge  a propos , nous  avertirons  le 
Gouverneur  du  lieu  5 de  prendre 
dans  le  Trcfor  Impérial  trente  on- 
ces d argent  pour  cette  dépenfe. 

Ordre  de  l'Empereur. 

J'approuve  cette  délibération. 

Teche  des  perles^  tirée  et  un  Mémorial. 

Dans  un  fleuve  de  Tartane,  qui 
ft  a rOrient  du  côté  de  Leœo-E ong  , 
n trouve  des  perles.'  Tous  les  ans 
Empereur  envoie  à cette  pêche  un 
ercain  nombre  de  Tar tares  choilis 

t 1 

ans  les  huit  banieres.  Les  trois  pre- 
mières banieres  qui  (ont  les  plus  nom- 
reufes  & les  plus  illuftres,  fourni  lient 
cente-trois  bandes,  l es  cinq  autres 
anieres  n’en  fournilïent  que  trente  - 
x.  Chaque  bande  a fon  Chef  & fou 
errent.  Trois  Officiers  VS  a* ors  les 
ommandent  toutes.  Certains  Mar- 
hands  qui  fe  connoiffent  en  perles  * 
*s  accompagnent  ; Sc  pour  avoir  la 

ermiffion  de  faire  la  pêche , ils  doi- 

_ « • • . 
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vent  chaque  année  donner  à l'Em- 
pereur onze  cens  quarante  - quatre 
perles  , c'eft  le  tribut  fixé.  Les  trois 
premières  bannières  en  donnent  cinq 
cens  loixante-feize.  Celles  qu’ils  of- 
rrent  doivent  être  lumineufes  & fans 
defaut  , autrement  on  les  leur  rend, 
P on  en  exige  d’autres.  Quand  ils 
lont  ae  retour , on  examine  les  perles 
qiujs  apportent  ; s'il  y en  a peu,  les 
Ornciers  font  punis  comme  coupa- 
bles de  négligence.  Par  exemple  , on 
leur  retranche  pour  un  an  leurs  ap- 
pointent ens  , ou  bien  on  les  caile.  Si 
la  pêche  eft  abondante,  on  les  ré- 
compenfe. 

Anciens  Ordres  renouvelles  en  faveur 

des  çarens  infimes  ou  fort  tiges. 

Voici  le  fait  qui  donna  occafion 
de  renouveller  les  anciens  Réglemens 
dont  nous  allons  parler.  Le  Gouver- 
neur d une  Ville  du  fécond  ordre  rc- 
prefenta  que  fa  mere  croit  fort  âgeej 
qu  elle  ne  pou  voit  pas  être  conduire 
dans  le  lieu  de  fon  Gouvernement;que 
pour  cette  raifon  , il  fupplioit  l’Em- 
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tereur  de  lui  accorder  la  grâce  de  quit- 
:er  la  charge  , & d aller  auprès  d’elle, 
x>ur  lui  rendre  lesdevoirs  qu’elkavoit 
hoir  d exiger  d’un  bon  fils.  Quoi , die 
/Empereur  , ayant  lu  ce  Mémorial  V 
i peine  y a-t’il  un  an  quil  eft  Gouver- 
neur de  cette  Ville-, eft-ce  que  la  mere 
croie  beaucoup  moins  âgée , avant 
qu’il  allât  prendre  poffefîion  de  la 
charge  : ou  fi  elle  étoic  âgée,  pourquoi 
i’éloignoic-il  d’elle?  La  demande  qu  il 
:ait,paroît  bien  être  un  prétexte  pour 
fortir  d’un  Gouvernement  qui  ne  lai 
plaît  pas.  Que  le  Viceroi  de  la  Pro- 
vince de  Hoacquang  examine  cette  af- 
faire, 6cm’envoye  cette  information. 

De  plus, j’ordonne  que  le  Tribunal 
fouverain , qui  doit  connoîtrede  tou- 
tes les  affaires  des  Mandarrns,s*alfem- 
ble,  ôc  qu’il  explique  encore  plus  net- 
tement les  anciens  ordres , qui  per- 
mettent à un  Officier  de  quitter  Ton 
Emploi , pour  aller  foulager  fes  pa- 
tens  qui  font  on  infirmes  , ou  fort 
avancés  en  âge. 

Pour  mieux  entendre  ces  Régle- 
mens , on  doit  fçavoir  que  félon  les 
Loix  de  la  Chine , un  homme  ne  peut 
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erre  Mandarin , ou  de  Lettres  ou  de 
Guerre  , non-feulement  dans  fa  pro- 
pre Ville  , mais  même  dans  la  Pro- 
vince où  demeure  fa  famille  ^ 8c  Ci 
on  lui  donne  un  Emploi  dans  une 
Province  qui  confine  a la  fienne,  il 
doit  etre  place  dans  un  lieu  qui  en 
foit  éloigné  au  moins  de  cinquante 
lieues,  parce  qu'u  ï Mandarin  ne  doit 
penfer  qu'au  bien  public  : au  lieu 
que  s'il  exerce  une  charge  dans  fon 
pays,  il  fera  trouble  par  les  lollicica- 
tions  de  (es  proches  8c  de  fes  amis  \ 
ôc  il  leroit  dangereux  qu'en  leur  fa- 
veur il  ne  commît  quelque  iiruftice. 
On  porte  même  cette  déluateiïe  juf- 
qu  a ne  pas  permettre  qu'un  fils  ^ 
qu  un  frere  , ^u'u  i neveu  , &.c.  foit 
Mandarin  lubalterne  dans  la  Pro- 
vince où  fon  pere  , fon  frere,  foh 
oncle , 8cc.  feroient  Mandarinsfupé- 
rieurs. 

Or  puTque  celui  qui  eft  choifi 
pour  être  Mandarin  doit  for  tir  de  fa 
Province  , Ci  les  pareils  font  encore 
en  vie,  il  eft  dans  la  néceflité,  ou  de 
fe  leparer  d eux  , ou  de  les  emmener 
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;ec  lui.  Pour  l'ordinaire  les  parens 
livenc  le  fils  qui  devient  Mandarin  > 
lais  il  arrive  quelquefois  que  le  pere 
x la  mere  ne  font  pas  en  état  de  faire 
a long  voyage  , ou  qu’ils  craignent 
ue  le  changement  d air  ne  foit  con- 
aire  à leur  fanté.  Dans  ces  occa- 
ons , fi  le  Mandarin  a d’autres  freres 
ui  relient  à la  rnaiion  pour  les  le- 
aurir  , ou  fi  les  parens  n’étant  pas 
icore  fort  âgés , 3c  11e  voulant  pas 
accompagner  , l’obligent  cependant 
our  leur  honneur  ou  pour  leur  in- 
érêt  particulier  d’accepter  la  Char- 
g,  il  n’y  a pas  de  difficulté.  Mais 
près  l’avoir  acceptée  , fi  le  frere 
u’ils  avoient  lailTë  pour  affilier  leurs 
areas  vient  à mourir  , fi  les  parens 
ant  devenus  infirmes  ou  fort  avan- 
és  en  âge , fi  le  fils  eft  en  place  de* 
uis  long-tems , alors  la  Loi  lui  per- 
let  de  faire  fes  repréfentations  a la 
mur , 3c  de  demander  à quitter  fa 
Charge  ; mais  parce  qu’on  pourroic 
bu  fer  de  la  permiffion  que  donne  la 
mi , voici  ce  oui  fut  réglé. 
i°.  Si  quelqu’un  de  ceux  qui  de- 
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vroienc  venir  en  Cour  , ou  pour  tl- 
rei  un  Emploi  au  lorc  , ou  pour  ren- 
trer en  Charge  après  le  deuil  de  trois 
ans, vouloir  refter  auprès  de  (on  grand- 
pere  ou  de  la  grand’mere  pour  les 
fervir  jusqu'à  leur  mort,  il  doit  aver- 
tir de  fon  intention  le  Viceroi  de  la 
Province*  qui  en  informera  la  Cour. 
On  lui  accordera  fans  difficulté  ce 
qu'il  demande;  & comme  la  condui- 
te eft  louable,  il  pourra  dans  fon 
tems  le  prélenter  , & il  rentrera  dans 
fcn  rang. 

20.  Si  fans  avoir  donné  avis  de 
1 âge  de  les  parens , il  accepte  une 
Charge  » il  1 exercera  du  moins  peu-* 
danr  crois  ans  ; & (î  après  trois  ans  il 
veut  le  rendre  auprès  d'eux  pour  les 
fervir , il  avertira  le  Viceroi,  dont 
il  fera  fubalterne , lequel  fera  l’exa- 
men ordinaire,  donc  il  inftruira  la 
Cour.  Si  ce  n’eft  pas  un  faux  prétex- 
te , s’il  n’y  a point  de  malverlation  , 
s’il  ne  doit  rien  , la  Cour  lui  permet- 
tra de  le  retirer  ; & après  la  mort  de 
feis  pareils , il  lui  fera  permis  de  rea- 
trer  dans  une  Charge  dumême  degré. 
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3°.  Si  même  pendant  ces  trois  pre- 
ères  années,  il  étoit  furvenu  quel- 
e cas  extraordinaire 


is  qui  Te  portoient 


nbés  dans  quelqu  infirmité , ou  que 
i frere  qu’il  avoir  laîffé  auprès  de 
parens  fût  mort , ou  hors  d’état 
les  fervir  -,  fans  attendre  le  te  ms 
trois  ans  s il  avertira  le  Yiceroi  de 
Province  ou  il  eft  en  Charge  , ôc 
Yiceroi  enverra  au  plutôt  un  écrit 
ec  fon  keau  au  Yiceroi  de  la  Pro- 
îce  du  Mandarin , par  lequel  il  le 
ierade  faire  examiner  dans  tel  en-* 
oit , fi  les  parens  d’un  tel  font  in- 
mes  ou  âgés , s'ils  n’ont  point  d’au- 
:s  enfans  auprès  d’eux  , 3c  d’en  en- 
yer  des  attestions  dans  les  for- 
ïs  avec  le  fceau  des  Mandarins  du 
u.  Ces  informations  3c  atteftations 
:ont  portées  en  Cour  *,  3c  fi  elles  fe 
>uvent  véritables , on  entérinera 
fupplique.  L’Officier  après  la  mort 
fes  parens , & le  deuil  de  trois 
is  y pourra , s’il  veut , obtenir  une 
barge  femblable  a celle  qu’il  ayoit 
litcce. 
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Au  relie  cette  permilïion  de  quîrier 
fa  Charge  s accorde,  quand  même  les 
parens  feroient  très-riches , 3c  au- 
roient  auprès  d'eux  un  grand  nombre 
de  domeftiques  ; parce  que,diient  les 
Chinois , il  convient  aux  enfans  de 
quelque  qualité  qu'ils  foient , de  ne 
point  abandonner  à d’autres  le  foin 
de  leurs  parens , ou  dans  l'infirmité , 
ou  dans  la  vieillelïe.  Ils  doivent  les  in- 
terroger eux  mêmes  fur  l'état  de  leur 
lanté , voir  leurs  beloins  de  leurs 
propres  yeux  , 3c  les  ièrvir  de  leurs 
propres  mains. 

On  voit  par  de  fi  beaux  Réglemens 
l’attention  extrême  que  les  premiers 
Empereurs  de  la  Chine  ont  eue , pour 
infpirer  aux  enfans  du  refpeét,  de 
1 amour  3c  de  la  tendrefie  pour  leurs 
parens  , puifqu  ils  font  allés  jufqu  a 
permettre  à un  fils  de  quitter  les  Em- 
plois les  plus  illuftres , 3c  de  s'éloigner, 
de  la  Cour  , pour  s'approcher  de"  Ion 
pere  3c  de  fa  mere,  pour  lesconfoler 
dans  leur  vieillelïe  , & les  accompa- 
gner jufqu 'au  tombeau.  C'efl:  encore 
pour  entretenir  & augmenter  cette 
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îcté  filiale,  qu’ils  ont  ordonné  de 
tabli  pour  les  enfans  certaines  cé- 
êmonies  extérieures  ôc  politiques  , 
ar  le  quelles  ils  pulfent  donner  à 
"urs  païens  des  témoignages  perpé- 
jtls  de  leur  reconnoillance  & de 
mr  (ouvenir , même  après  leur  more. 
,n  fai  Tant  honorer  les  morts  , ils 
nleignentce  qu’on  doit  aux  vivans  *, 
c ce  qu’un  pere  fait  à l’égard  de 
onpere  mort,  apprend  à fes propres 
nfans  ce  qu’ils  doivent  à plus  forte 
aifon  faire  pour  lui  pendant  la  vie. 
Lnfin  l’amour  Sc  le  relpeéf  pour  ]es 
>arens  eft  comme  la  bafe  Se  le  feu- 
lement, fur  quoi  porte  toute  la  beau- 
é &c  la  folidité  du  Gouvernement 
Chinois. 

r J Empereur  offre  un  facr'ifice  au  com - 
mencement  du  P rimeras  y & vu 
labourer  la  terre . 

Une  maxime  du  Gouvernement  de 
a Chine , efl:  que  l’Empereur  doit 
labourer  la  terre,  Sc  que  1 lin  *era- 
:rice  doit  filer..  L’Empereur  donne 
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lui  -même  cet  exemple  aux  hommes* 
afin  qu’il  n’y  air  perfonne  qui  n’ef- 
time  l’agriculture.  L’Impératrice  le 
donne  aux  temmes,pour  rendre  parmi 
elles  le  travaildes  mains  plus  ordinaire. 
Les  alimens  5c  les  vêcemens  font  les 
deux  chofes  néceiTaires  a la  vie:  fi 
l’homme  laboure  les  champs , difent 
les  Chinois,  la  famille  aura  de  quoi  fe 
nourrir  -,  5c  fi  la  femme  file3  la  famille 
aura  de  quoi  fe  vêtir. 

C’eft  le  Tribunal  des  Rites  qui 
régie  ce  qui  doit  s’obferver , lorfque 
l’Empereur  doit  labourer  la  terre.  xQ. 
Il  doit  nommer  les  douze  perfonnes 
illuftres  qui  doivent  l’accompagner, 
& labourer  après  lui  ; fçavoir  trois 
Princes,  5c  neuf Préfidens  des  Cours 
fouveraines.  Si  quelques-uns  des  Pré- 
fidens étoient  trop  vieux,oü  infirmes, 
l’Empereur  nomme  les  Allêlfeurs  pour 
tenir  leur  place,  i Cette  cérémo- 
nie ne  confifte  pas  feulement  à labou- 
rer la  terre,  pour  exciter  l’émulation 
par  fon exemple;  mais  elle  renferme 
encore  un  façrifice,  que  l’Empereur 
comme  Grand  Pontife  offre  au  Change 
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P , pour  lui  demander  l’abondance  en 
faveur  de  fon  peuple.  La  même  pré- 
paration doit  être  obiervée  pour  tous 
ceux  qui  font  nommés  pour  accom- 
pagner la  Majefté  , loit  Princes,  foit 
autres,  foit  Mandarins  de  lettres , foit 
Mandarins  de  guerre.  3 0.  La  veille 
de  cette  cérémonie , fa  Majefté  choi- 
fit  quelques  Seigneurs  de  la  première 
qualité , & les  envoie  à la  falle  de 
fes  Ancêtres  fe  profterner  devant  la 
tablette,  &:  les  avertir,  comme  ils  fe- 
roient,  s’ils  étoient  encore  en  vie-, 
que  le  jour  fuivant  il  offrira  le  grand 
facrifice.  Le  Mémorial  déclare  en- 
core les  préparatifs,  que  les  différens 
Tribunaux  font  chargés  défaire.  L un 
doit  préparer  ce  quifert  au  facrifice  > 
un  autre  doit  compofer  les  paroles 
que  l’Empereur  récite  en  fai  faut 
le  facrifice;  un  troifiéme  doit  faire 
porter  & dreffer  les  tentes  fous  les- 
quelles l’Empereur  dînera  s’il  a or- 
donné le  repas  ; un  quatrième  doit  aff- 
fembler  quarante  ou  cinquante  vieil- 
lards , Laboureurs  de  profeffion , qui 
foicnt  préfens , lorfque  L’Empereur 
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laboure  la  terre.  On  fait  auffi  venir 
une  quarantaine  de  Laboureurs  plus 
jeunes , pour  dilpofer  la  charrue,  at- 
teler les  bœufs , & préparer  les  grains 
qui  doivent  être  fermés.  L'Empereur 
léme  cinq  tortes  de  grains  5 qui  font 
cenlés  les  plus  néceifaires  à la  Chi- 
ne , 3c  fous  le  [quels  font  compris  tous 
les  autres  -,  le  froment , le  ris , le  mil- 
let, la  feve  6e  une  autre  efpéce  de 
mil , qu'on  appelle  Cao4éung. 

Le  vingt  quatrième  jour  de  la 
Lune  , l'Empereur  fe  rend  avec  toute 
la  Cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu 
deftiné  a offrir  au  Chang  tL  le  Sacrifi- 
ce du  Prinrems , par  lequel  on  le  prie 
de  faire  croître,  3c  de  conferver  les 
biens  de  la  terre  * c'eft  pour  cela  qu'il 
l’offre  avant  que  de  mettre  la  main 
a la  charrue.  Ce  lieu  eft  une  élévation 
de  terre,  a quelques  ftades  de  la  Ville 
du  côré  du  Midi  11  doit  avoir  cin- 
quance  pieds  quatre  pouces  de  hau- 
teur. A côté  de  cette  élévation  eft 
îe  champ, qui  doit  être  labouré  par  les 
mains  impériales.  L'Empereur  facri- 
jïe  ? & après  le  Sacrifice  3 il  defcend 
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ivec  les  trois  Princes , &c  les  neuf 
hréfîdens  qui  doivent  labourer  avec 
ui.  Plufieurs  grands  Seigneurs  por- 
ent  eux-mêmes  les  coffres  précieux  5 
[ui  renferment  les  graines  qu’on  doit 
emer.  Toute  la  Cour  y affifte  en 
rand  frlence.  L’Empereur  prend  la 
harrue,  & fait  en  labourant  plufieurs 
.liées  &c  venues.  Lorfqu’il  quitte  la 
harrue  , un  Prince  du  Sang  la  con- 
uit , 8c  laboure  à fon  tour  , ainfi  du 
~fte.  Après  avoir  labouré  en  difFé- 
~ns  endroits  , l’Empereur  féme  les 
rains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout 
* champ  entier  ; mais  les  jours  fui- 
ans  , les  laboureurs  de  profeflîon 
chévent  de  le  labourer.  La  cérémo- 
ie  fe  termine  par  une  récompenfe, 
ue  l'Empereur  leur  fait  donner.  Elle 
ft  réglée  , 8c  confîfte  en  quatre 
iéces  de  toiles  de  coton  teintes  en 
ouleur  3 qu’on  donne  à chacun 
eux  pour  fe  faire  des  habits. 

Le  Gouverneur  de  la  Ville  de 
éking  va  fouvent  vifiter  ce  champ  5 
u’on  culcive  avec  grand  loin  il  par- 
ourt  les  Tillons  5 il  examine  s’il  îfy 
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a point  d'épis  extraordinaires  & de 
bon  augure.  Dans  l’Automne  „ c’eft 
ce  même  Gouverneur  , qui  doit  faire 
ramaifer  les  grains.  On  les  met  dans 
des  lacs  de  couleur  jaune  , qui  eft 
la  couleur  Impériale  ; & ces  facs  fe 
gardent  dans  un  magafin  conftruit 
exprès.  Ce  grain  eft  réfervé  pour  les 
cérémonies  les  plus  folennelles.  Lors- 
que l’Empereur  facrifie  au  Tien  , ou 
au  Chang-ti , il  en  offre,  comme  étant 
le  fruit  de  fes  mains  ; & à certains 
jours  de  l’année  , il  en  fert  aufll  à 
fès  ancêtres , comme  il  leur  en  fervi- 
roit , s ils  étoient  encore  vivante 
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CHAPITRE  VI. 


De  fer  ipti  on  de  la  V die  de  Ganjam  > 
hifloire  de  l'Idole  quon  y révéré  : 
Description  de  Brampoitr  : Cérémo- 
nie extravagants  des  Brames  : .Tem- 
ple & Pagode  de  Jagrenat  ; hifioire - 
de  fin  origine  ; concours  prodigieux: 
de  Pèlerins  à Jagrenat  y excès  d$  leurs 
auftérité$.r 

G An jam  eft  une  des  Villes  les  plus 
marchandes,qu  ou.trou  ve  depui  s 
Madras  jufqua  Bengale,  y tout  y 
abonde  a & le  Port  eft  très-commode. 
Dans  les  plus  balles  marées , fon  en- 
trée a toujours  cinq  ou  fix  pieds 
d eau  , & neuf  ou  dix  dans  les  plus 
grandes*.  On  y,  bâtit  des*  vailleaux  en 
grand  nombre ,5  & à peu  de  frais.  La 
facilité  & l’abondance  du  commerce 
y auroit  fans,  doute  attiré  les  nations 
Européanes  fi  la  jaloufie  des  habi- 
tons ne.  s’étoit  oppolée  à leur  établit- 
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feraient.  Ces  peuples , quoiqu’ils  foîent 
fous  là  domination  Mogole  , s'ima- 
ginent conferver  leur  liberté  , parce 
qu  ils  font  en  pofteflion  de  ne  fouftrir 
aucun  More  pour  Gouverneur  dans 
leur  Ville,  Ils  ne  veulent  pas  permet- 
tre que  les  Européans  conftruifent 
leurs  maifons  de  briques.  » Si  nous 
” leur  permettions  d ’ufer  de  briques  , 
» diient-ils,ils  éleveroient  bientôt  des 
” ForcerelTes,  ôcnous  captiveroient.  « 
Audi  n y a-t’il  dans  toute  la  Ville 
qu  une  grande  Pagode  & la  maifon 
du  Gouverneur  , qui  foit  de  briques. 
Toutes  les  autres  maifons  font  conf- 
truites  d’une  terre  grade  , enduite  de 
chaux  par-dedans  8c  par-dehors.  El- 
les ne  font  couvertes  que  de  paille  ? 
&c  de  joncs 

La  Ville  eft  d’une  grandeur  mé- 
diocre : les  rues  font  étroites  & mai 
dilpofées  ; le  Peuple  y eft  fort  nom- 
breux Eüe  eft  fit  née  à la  hauteur  de 
1 9.  degrés  30.  minutes  Nord,  fur  une 
petite  élévation  le  long  de  la  riviere  3 
à un  quart  de  lieue  de  fon  embou- 
chure. Elle  étoit  autrefois  plus  cour 
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lérable  par  (es  richeftes  de  par  Ion 
•mmerce  , de  écoir  beaucoup  plus 
oche  de  la  mer  ; mais  un  vent  d’Eft 
s plus  violens  fit  déborder  les  eaux 
la  mer , qui  (ubmergerent  la  Ville. 
:u  de  (es  habicans  échaperent  au 
ufrage. 

Il  n'y  a qu'une  Pagode  i.Ganjarm 
eft  une  tour  de  pierre  maffive , de 
* figure  Polygone  , haute  cf environ 
% pieds,  iur  30.  à 40.  de  bafe.  À 
tte  malle  de  pierre  eft  Jointe  une 
péce  de  (aile  , où  efi:  placée  l’Idole, 
ette  Idole  s’appelle  Coppal;  elle  eft 
rvie  par  des  Sacrificateurs  de  des 
'evadachi  , c’eft-a-dire  , par  des  eft» 
aves  des  Dieux.  Ce  font  des  filles 
oftituées  5 dont  l’emploi  eft  de  dan- 
r , de  de  fionner  de  petites  cloches 
1 cadence,  en  chantant  des  cantiques 
îfames,  foit  dans  la  Pagode  quand 
n y fait  des  Sacrifices  , foit  dans  les 
îes  quand  on  promeue  l’Idole  en 
hrémonie. 

L’h’ftoire  du  Dieu  Coppal  eft  des 
lus  bizarres,  il  v a environ  foixante 
ns  qu’un  Marchand  étranger  apporta 
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une  ftatue  aflez  mal  faite.  C’étoir  à 
peu  près  la  figure  d’un  homme  hauc 
d’un  pied  & demi , qui  avoit  quatre 
mains  *,  deux  étoient  élevées  & éten- 
dues. Il  tenoit  dans  les  deux  autres 
une  efpéce  de  flûte  Allemande.  Ce 
Marchand  expofa  cette  figure  en  ven- 
te. Un  Prêtre  d’idoles  qui  l’apperçut  5 
fit  publier  par-tout  que  ce  Dieu  lui 
avoir  apparu  , & qu’il  vouloit  être 
adoré  a Ganjam  avec  la  même  fo- 
lennité  qu’on  adoroit  Jagrenac.  Le 
fonge  du  Brame  paflà  pour  une  révé- 
lation divine  :„on  acheta, la  ftatue  de: 
Coppaî  & on  promit  de  lui  bâtir 
un  Temple  célébré.  Le  Gouverneur 
n’eut  garde  de  défabufer  le  Peuple  ; 
il  impoiaune  taxe  générale  pour  les 
frais  du  Temple.,  & trouva  le  moyen 
de  tirer  plus  d’argent  qu’il  n en  fal- 
loir y pour  bâtir  deux  Temples  fem- 
blables  à celui  qu’il,  vouloir  conf- 
truire. 

Bratnpour  eft  encore  plus  confi- 
dérablc  que  Ganjam»  loit  par  la, 
multitude  & la.richefTe.de  fes  habi- 
tans  j loir  par  le  grand  commerce 
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ïu  on  y fait  de  toiles  & de  loieries. 
Les  habitans  l'ont  d’un  naturel  do- 
.ile  , ee  ils  n ont  qu  un  médiocre  at- 
achement  pour  les  Idoles. 

Il  régne  a Ganjam  un  dérèglement 
le  mœurs,  qui  n’a  rien  de  femblable 
ans  toute  l’Inde  ; le  libertinage  v 
ft  fi  public , que  l’on  y cria  „il  y a 
[uelques  années  à l'on  de  trompe, qu’il 
■ avoit  du  péril  à aller  chez  les  De- 
adachi  qui  demeuraient  dans  la  Vil- 
î,  mais  qu  on  pouvoit  voir  en  toute 
ireté  celles  qui  defter voient  le  Tern- 
ie de  Coppal. 

Brampour  eft  à quatre  lieues  de 
anjam.  La  Fortereilè  eft  remarqua- 
it- Elle  confïfte  en  deux  rochers  de 
édiocre  hauteur  , qui  lont  environ- 
-S  d une  muraille  de  pierre  prefque 
iffi  dure  que  le  marbre.  Elle  a bien 
ille  pas  de  circuit.  es  murs  , vers 
Nord  ,,  lont  baignés  d’une  petite 
/iere  , qui  va  ie  jetter  dans  la  mer 
une  lieue  de -la.  Il  y a environ 
nt  ans  qu’un  homme  du  pays,  avec 
nt  de  Tes  compatriotes,  y tint  tête 
ndant  deux  ans  à une  armée  for- 
Tome  ifs,  l 
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midable  de  Mores.  Tout  le  plat 
pays  eft  bien  cultivé , iur  tout  auprès 
des  montagnes  , où  le  ris  & le  bled 
viennent  en  abondance  deux  tois  1 an- 
née , de  même  qu’a  Bengale  ; mais 
l’air  y eft  beaucoup  plus  iain  , & les 
beftiaux  y 'ont  plus  gras  & plus  vi- 


goureux. 

Il  lé  fait  à Ganjam  & à Bram- 
pour  une  cérémonie  auffr  lupetftitieu- 
ié  qu’extravagante.  Un  vieux  Brame , 
accompagné  des  deux  principales  Da- 
mes de  la  Ville , ie  rend  auprès  d’une 
petite  élévation  , que  les  Carias  ou 
fourmis  blanches  ont  formée. Le  Bra- 
me après  avoir  fait  diverfes  grimaces 
ridicules,  prononce  quelques  paroles , 
& jette  de  l’eau  fur  ce  monceau  de 
terre  ; les  femmes  viennent  eniuite 
d’un  air  fort  dévot  , & jettent  fur  le 


même  monceau  de  terre  du  ris  cuit , 
de  l’huile  , du  beurre  , du  lait  , &c 
quantité  de  fleurs.  Ce  manège  dure 
près  de  trois  heures  , ces  femmes  le 
fuccédant  les  unes  aux  autres  pour  fai- 
re leur  offrande.  U y a la  un  repaire 
ferpens  extrêmement  venimeux. 
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“es  femmes  s'imaginent  que  par  leurs 
offrandes,  elles  préiervent  leurs  enfans 
k leurs  maris  de  la  piquure  de  ces 
ferpens. 

Jagrenat , éloigné  de  quinze  à feize 
ieues  de  Ganjam  , eft  lans  contredit 
a plus  célébré  6 c la  plus  riche  Pago- 
le  de  toute  finie.  L’édifice  en°eft 
nagnifique  ; il  eft  fort  élevé  , & :0n 
enceinte  eft  tres-vafte.  Cette  Pagode 
fi"  encore  coniideiable  nar  le  nombre 
es  Pèlerins,  qui  s’y  rendent  de  toutes 
artsj  par  lor  , les  perles  & les  pier- 
eries  dont  elle  eft  ornée.  Elle  donne 
:>n  nom  a la  grande  ville  qui  l’envi- 
Jiine  , &c  a tout  le  Royaume.  Le 
.aja  du  pays  eft  en  apparence  tribu- 
ne du  grand  Mogol  ; il  prend  mê- 
le le  titre  d Officier  de  1 Empire  ! 
>ut  1 hommage  qu’on  exige  de  lui , 
eft  que  la  première  année  qu’il  prend 
ilTeflion  de  Ion  Gouvernement  , il 
lue  en  perfonne  le  Nabab  de  Cat  k. 
’eft  une  Ville  confidérable  entre 
ig  enar  &>Bilalfor.  Le  Raja  ne  fait 

vifite  que  bien  elcorté  , afin  de  le 
eccre  a couvert  de  toute  in  fuite. 

L i) 


114  R E C V E I t 

Ce  Temple  efl:  fur-tout  célébré 
par  fon  ancienneté.  LHiftoire  de  ion 
origine  eft  finguliére  ; voici  ce  qu'en 
apprend  la  tradition  du  pays.  Apres 
un  ouragan  des  plus  furieux  , quel- 
ques pêcheurs  trouvèrent  lur  la  plage, 
qui  efl:  fort  balle  , une  poutre  que  la 
mer  y avoît  jettée.  Elle  étoit  d’un 
bois  fingulier , & perlonne  n'en  avoit 
vû  de  iemblable  : elle  fut  deftinée  à 
un  ouvrage  public  ; 8c  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu’on  la  traîna  jufqu'à  la 
première  peuplade  , où  l'on  bâtit  la 
Ville  de  Jagrenat.  Au  premier  coup 
de  hache  qu'on  lui  donna,  il  en  fortit 
un  rui fléau  de  fang.  Le  charpentier 
interdit  cria  auiïi-tôt  au  prodige.  Le 
Peuple  y accourut  de  tous  côtés  j 8c 
les  Brames  ne  manquèrent  pas  de 
publier  , que  c’étoit  un  Dieu  , qui 
devoir  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire 
dans  cette  liqueur  rouge  qui  couloit 
de  la  poutre.  Quand  cette  forte  de 
bois  n’eft  pas  coupée  dans  la  bonne 
lai  fon  , il  on  l'expo  le  au  loleil , il  ne 
manque  pas  d'être  rongé  par  les  vers. 
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qui  creufent  jufqu’au  cœur  du  bois. 
Qu  011  le  jette  eiifuite  dans  l’eau  , il 
en  efh  bientôt  abbreuvé  j ëc  l’eau  en 
fort  en  abondance  , quand  la  hache 
pénétre  un  peu  avant.  Cette  poutre 
étoit  d’un  bois  rouge.  L’eau  en  péné- 
trant dans  le  cœur  de  cette  poutre  , 
y avoir  pris  la  couleur  du  bois  , qui 
rellemble  à celle  du  iang.  On  fit  donc 
:1e  cette  poutre  une  ftatue  de  cinq  à 
rix  pieds  de  hauteur.  C’eft  plutôt  la 
îgure  d’un  finge,  que  d’un  homme  : 
res  bras  font  étendus  , & tronçonnés 
m peu  plus  bas  que  le  coude. 

Le  tribut  qu’on  tire  des  Pèlerins, 
"fl  un  des  plus  grands  revenus  du 
la  a de  Jagrenat.  En  entrant  dans 
a Ville  , on  paye  trois  roupies  aux 
;ardes  de  la  porte  ; c’eft  pour  le  Raja. 
\vant  que  de  mettre  le  pied  dans 
encemce  du  Temple  , il  faut  préfen- 
er  une  roupie  au  principal  Brame 
[ui  en  a foin.  Cefl:  la  moindre  taxe, 
;ue  les  plus  pauvres  ne  peuvent  fe 
ifpenfer  de  payer.  Pour  ce  qui  effc 
es  riches , ils  donnent  des  fommes 
onfidérables, 

L nj 
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On  ne  fçauroit  croire  la  foule  8c  le 
concours  des  Pèlerins  qui  viennent  à 
Jagrenat  de  toute  llnde  , loir  en 
deçà  , foit  en  de- la  du  Gange.  îl  y en 
a qui  ont  fait  plus  de  trois  cens  lieues, 
en  le  profternant  continuellementpar 
terre  (ur  la  route  : c’eft-a  dire , qu’en 
fortan  de  leurs  maiions , ils  le  cou- 
chent tout  de  leur  long  , les  mains 
étendues  au  delà  de  la  tête  : 8c  puis 
fe  relevant  , ils  recommencent  à fè 
proflerner  de  la  même  manière  , en 
mettant  les  pieds  où  ils  avoient  les 
mains  \ ce  qu’ils  continuent  de  faire 
jufqu'a  la  fin  de  leur  pèlerinage  , qui 
dure  quelquefois  plufieurs  années» 
D’autres  traînent  de  pelantes  8c  lon- 
gues chaînes  attachées  à leur  cein- 
ture. Quelques  uns  ont  les  épaules 
chargées  d’une  cage  de  fer,  dans  la* 
quelle  la  tête  eft  enfermée» 
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CHAPITRE  VII. 

Gouvernement  fingulier  de  l'  ! fl:  de  Tfon~ 
lïiivg  ^ quel  ejl  l* emploi  des  Manda— 
nns  d’armes  ; quelle  e(l  l autorité  des 
Mandarins  de  lettres.  ( é'émome  de 
demander  de  la  pluie  : Ordre  des  1 et- 
tr'çs  y ordre  du  peuple^  car  aide  re  de  ces 
Jnfulaires . 

L’ISLE  de  Tfon-ming  fe  partage 
en  quatre  fortes  de  personnes.  Le 
premier  ordre  efi:  celui  des  Manda- 
rins , foit  qu’ils  foient  Man  larins 
d’armes  , ou  qu  ils  (oient  Mandarins 
de  lettres.  Le  premier  des  Manda* 
rins  d’armes  a le  même  rang  , 6c  taie 
à peu  près  les  mêmes  fonftions  que 
les  Colonels  en  Europe.  Il  a fous  lui 
quatre  Mandarins  , dont  l’emploi  ré- 
pond alTez  a celui  de  Capitaine  : 
quatres  autres  Mandarins  dépendent 
d eux  , 6c  font  comme  leurs  Lieute- 
nans  ; ceux  ci  en  ont  encore  d autres 

L ni) 


au-defïoas  Teux^u  on'peut  regar- 
der comme  leurs  Sous-Lieurenanf. 

Chacun  de  ces  Mandarins  a un 
tram  conforme  à fa  dignité;  & quand 
il  paroïc  en  public,  il  eft  toujours  ac- 
compagne dune  efcorce  d’Officiers 
de  Ion  Tribunal. Tous  enfemble  com- 
mandent quatre  mille  hommes  de 
troupes , partie  cavalerie  , partie  in- 
fanterie. Les  Soldats  font  du  pays 
meme  , & y ont  leur  famille.  On 
eut  paye  de  trois  mois  en  trois  mois 

. c,f  1 Empereur  , qui  eft  de 
cmq  fols  d argent  fin  , & d’une  mefu- 
re  de  r s par  jour  ; ce  qui  fuffit  pour 
I entretien  d’un  homme.  Les  cavaliers 

0 ’t  cinq  fols  de  plus  , & deux  me- 
mes cie  petites  fèves  pour  nourrir  les 

chevaux  , qui  leur  font  fournis  par 

1 Empereur.  On  fait  de  rems  en  rems 
la  revue  de  ces  troupes  : alors  on  vi- 
, attentivement  leurs  chevaux 
leurs  fufils,  leurs  labres,  leurs  flèches* 
leurs  cuiralfes,  & leurs  calques  de  fer* 

pour  peu  qu’il  y ait  de  rouille  fur  leurs 

armes , leur  négligence  eft  punie  à 

1 heure  meme  de  30.  ou  de  4o.  coups 
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le  bâton.  On  leur  fait  faire  auiïi  l’e- 
:ercice,  li  cependant  on  peut  donner 
:e  nom  à une  marche  tumultueuie 
k.  fans  ordre  , qu’ils  font  à la  iuite 
lu  Mandarin.  Hors  de-la  , il  leur  eft 
ibre  de  faire  tel  commerce  qu’il  leur 
)laît.  Comme  le  métier  de  la  guerre 
ie  les  occupe  pas  beaucoup  dans  un 
>ays  où  la  paix  régne  preique  tou- 
ours  , bien  loin  qu’on  ioit  obligé 
i’enroiler  les  foldats  par  force  , ou 
>ar  argent  3 cette  profeiïion  eft  regar- 
dée de  la  plupart  , comme  une  for- 
cune  ? qu'ils  tâchent  de  fe  procurer 
par  la  proteélion  de  leurs  amis  , ou 
par  les  préiëns  qu  ils  font  aux  Man- 
darins. 

Le  premier  Mandarin  de  lettres  eft 
le  Gouverneur  de  la  Ville  , & de 
tout  le  pays.  C’eft  lui  leul  qui  admi- 
niftre  la  iuftice.  Il  eft  chargé  de  re- 
cevoir le  Tribut  que  chaque  famille 
paye  à l’Empereur.  Il  doit  viiiter  en 
perfonne  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  tués  dans  quelque  démêlé  , ou 
que  le  défdpoir  a portés  à fe  donner 
la  mort.  Deux  fois  le  mois  il  donne 
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audience  aux  ^ 7.  Chefs  de  quartiers 
répandus  dans  rifle  , 8c  il  s informe 
exactement  de  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  tout  Ion  refiort.  Il  diftribue  des 
palfeports  aux  Barques  8c  aux  Vaif- 
ieaux  ; il  écoute  les  plaintes  8c  les  ac« 
culations  , qui  font  pretque  conti- 
nuelles  parmi  un  fi  gi  and  peuple.  Tous 
les  procès  viennent  a ion  Tribunal. 
Il  fait  punir  à grands  coups  de  bâton 
celui  des  Plaideurs  qu'il  ’uge  être  cou- 
pable Enfin  , cet  lui  qui  co  îdamne 
a mort  les  criminels  Ma*s  la  Senten- 
ce , au fii -b* en  que  ce  le  des  autres 
Mandarins  qui  font  au  de  rus  de  lui, 
ne  peut  être  exécutée , qu  elle  ne  ioit 
ratifiée  par  1 Empereur  ; 8c  comme 
les  Tribunaux  de  la  Province  , & 
encore  plus  ceux  de  la  Cour  , font 
chargés  d une  infinité  d'affaires  , le 
rr'^v  tel  a tou  our^  deux  ou  trois  ans 
a vi  /re  , av  i ît  que  l'Arrêt  de  mort 
pu*  Te  être  exécuté.  Ce  Mandarin  en 
a trois  (n  b alternes,  qui  jugent  en  pre- 
mier reTort  les  caufes  de  peu  d'im- 
portance. Ces  charges  reflemb-ent 
allez  a celles  des  Lieutenans  particu- 
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iers  des  Prélidiaux.Il  y a encore  quel- 
les autres  Mandarins  de  Lettres  9 
[ui  n'ont  nulle  autorité  lur  le  peuple, 
ls  n ont  d'infpe&ion  que  lur  les  Gia- 
lués , &c  feulement  en  ce  qui  con- 
:erne  les  examens  &:  les  degrés. 

C'eft  encore  au  premier  Mandarin 
i donner  les  ordres  , quand  il  faut 
lemander  de  la  pluie  ou  du  beau 
:ems.  Voici  en  quoi  confifte  cette  cé- 
rémonie. Le  Mandarin  fait  afficher 
par- tout  des  Ordonnances , quipref- 
crivent  un  jeûne  univerfel.  Il  eft  dé- 
fendu alors  aux  bouchers  8c  aux  trai- 
teurs de  rien  \endre  lous  des  peines 
griéves.  Le  Mandarin  marche  en  fuite, 
accompagné  de  que^ues  autres  Man- 
darins vers  leTemple  de  l’Idole*, il  allu- 
me fur  fon  Aurel  deux  ou  trois  petites 
baguettes  de  parfum  , après  quoi  tous 
s’aueyent.  Pour  paffer  le  tems  , ils 
prennent  du  Thé  , ils  fument  , ils 
caufent  une  ou  deux  heures  enfem- 
ble , 8>c  enfin  ils  fe  retirent  -,  c'eft  ce 
qu'ils  appellent  demander  de  la  pluie9 
ou  du  beau  tems. 

Un  Vice- Roi  de  la  Province  shm** 
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patientant  de  ce  que  la  pluie  ifétoit 
pas  accordée  a les  demandes  réitérées3 
envoya  un  petit  Mandarin  dire  de  fa 
part  a l Idoie  , que  s il  n’y  avoit  de  la 
pluie  à tel  jour  qu'il  déhgnoit , il  la 
chaiïeioit  de  la  Ville  , & feroit  rafer 
ion  Temple.  Il  faut  bien  que  l’Idole 
ne  comprît  pas  ce  langage  , ou  qu’elle 
ne  s effrayât  pas  beaucoup  de  ces  me- 
naces ; car  le  jour  marqué  arriva  fans 
qn’il  y eût  de  pluie.  Le  Vice-Roi 
oftenfe  de  ce  refus  , longea  à tenir 
fa  parole  : il  défendit  au  Peuple  de 
porter  Ion  offrande  a l’Idole  \ il  or~ 
donna  qu’on  fermât  fon  Temple  , & 
qu  on  fcellàt  les  portes , ce  qui  fut 
exécuté  iur  le  champ.  Mais  la  pluie 
étant  venue  quelque  teins  après , la 
colère  du  Vice  Roi  s ’appaifa > & il  fut 

permis  de  1 honorer  comme  aupara- 
vant. 

Les  Nobles  tiennent  le  fécond  ran<* 
dans  Pille.  On  appelle  ainlî  ceux  qui 
ont  été  autrefois  Mandarins,  foi t qu’ils 
ayent  été  caffés , 8c  prefque  cous  font 
de  ce  nombre  5 foit  que  d’eux- mêmes 
ils  ayent  quitte  le  Mandarinat  avec 
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agrément  du  Prince,ouqu  ils  y ayent 
;é  forcés  par  la  mort  de  leur  pere 
a de  leur  mere.  Car  un  Mandarin 
ai  a fait  une  lemblable  perte  , doit 
n il!  tôt  le  dépouiller  de  la  Charge  , 

: donner  par-là  une  marque  publi- 
ue  de  fa  douleur. 

On  met  encore  au  rang  des  nobles, 
eux  qui  n’ayant  pas  eû  allez  de  ca- 
acité  pour  parvenir  aux  degres  litte- 
aires , fe  lont  procuré  par  argent 
ertains  titres  d’honneur  , a la  laveur 
efquels  ils  entretiennent  avec  les 
dandarins  un  commerce  de  vifites , 
[ui  les  fait  craindre  6c  refpeéter  du 
)euple. 

Le  troifiéme  Ordre  eft  celui  des 
^ettrés.  On  compte  dans  l’Ille  près 
ie  400.  Bacheliers.  Outre  cela  il  s y 
rouve  une  infinité  de  gens  d’étude  , 
jui , depuis  Tâge  de  if.  à 1 6-  ans, 
ufqu’a  celui  de  40.  viennent  tous  les 
rois  ans  pour  les  examens  au  Tri- 
>unal  du  Gouverneur , qui  leur  don- 
1e  le  fujctde  leur  composition.  Tous 
ifpirent  également  au  degré  de  Bu- 
:helier  , quoiqu’il  y en  air  peu  qui  y 
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parviennent.  C’eft  bien  plutôt  l’ambî- 
non  que  le  défit  de  l'e  rendre  habiles, 
qui  les  foutient  dans  une  fi  longue 
étude.  Outre  que  le  degré  de  Bache- 
liet  les  met  à couvert  des  châtirrsens 
du  Mandarin , il  leur  donne  le  pri- 
vilège d etre  admis  à Ion  audience , 
de  s’alfeoir  en  fa  préfence  , & de 
manger  avec  lui  -,  honneur  qui  eft 
infiniment  eftimé  à la  Chine , & qui 

ne  s accorde  à aucune  perlbnne  du 
peuple. 

Enfin  , le  dernier  Ordre  comprend 
îout  le  Peuple.  Il  eft  furprenant  de 
voir  avec  quelle  facilité  un  feul  Man- 
darin le  gouverne.  Il  publie  fes  or- 
dres lur  un  iimple  quarré  de  papier  , 
fcellé  de  (on  Sceau,  qu’il  fait  afficher 
aux  carrefours  des  Villes  & des  Vil- 
lages -,  & il  eft  auffi-tôt  obéi. 

Une  fi  prompte  obéillance  vient 
de  la  crainte  & du  refpeét  que  le 
Mandarin  s’attire,  parla  maniéré  donc 
il  conduit  un  fi  grand  Peuple.  Il  ne 
paroît  jamais  en  public  , qu’avec  un 
grand  appareil.  Il  eft  fuperbemenc 
vêtu  3 Ion  viiage  eft  grave  & fiévére» 
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)uatre  hommes  le  portent  a (h  s iur 
îîe  chaiie  découverte  touce  dotée  -, 
ft  précédé  de  tous  les  gens  de  Ion 
ïibunal  „ dont  les  bonnets  & ies  ha- 
its  iont  d’une  forme  extraordinaire. 

1s  marchent  en  ordre  des  deux  ccnés 
e la  rue  : les  uns  tiennent  devant  lui 
m paratol  de  loie  , les  autres  frap- 
ient  de  tenis  en  tems  iur  un  baiiua 
le  cuivre , & d’efpace  en  eipace  aver- 
iilènt  a haute  voix  le  peuple  de  fe 
enir  dans  le  refped  a ion  partage. 
^11  lques  - uns  portent  de  grands 
rouets  , d’autres  traînent  de  longs  ba- 
rons ou  des  chaînes  de  fer  : le  fracas 
3e  tous  ces  inftrumens  fait  trembler 
an  peuple  naturellement  timide  , &c 
qui  lisait  qu’il  n echapperoit  pas  aux 
châtimens  que  lui  feroit  idufrrir  le 
Mandarin,  s’ilcontrevenoit  publique- 
ment à fes  ordres. 

Il  n’y  a guéres  de  peuple  qui  crai- 
gne davantage  la  mort , que  ces  In- 
lulaires  , quoique  pourtant  il  s’en 
trouve  plufieurs , iur- tout  parmi  les 
perlonnes  du  itxe  , qui  le  la  procu- 
rent , ou  par  colère , ou  par  déiclpoir. 
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A-l-iis  il  femble  qu’ils  appréhendent 
encore  plus  de  manquer  de  cercueil 
apr^s  lein  more.  Tel  qui  n'aura  que 
neut  à dix  piftoles , les  emploiera  a fe 
faire  conftruire  un  cercueil  , plus  de 
vingt  ans  avant  qu’il  en  ait  befoin  ; 
& il  le  regarde  comme  le  meuble  le 
plus  précieux  de  fa  maifon. 

Il  y a un  certain  canton  de  rifle  9 
ou  les  Peuples  aiment  les  procès  de 
tehe  lorte , qu  ils  engagent  leurs  mai- 
fbns  , leurs.  terres , leurs  meubles  , 
tout  ce  qu  ils  ont  , feulement  pour 
avoir  le  plailir  de  plaider  , <Sc  de  faire 
donner  une  quarantaine  de  coups  de 
bâton  a leur  ennemi.  Il  arrive  quel» 
quefois  que  celui-ci , moyennant  une 
plus  groîle  fomme  qu’il  donne  fous 
main  au  Mandarin  , a PadrelTè  d é- 
luder  le  châtiment  , 8c  de  faire  tom- 
ber les  coups  de  bâton  fur  le  dos  de 
celui-là  même  qui  l’avoir  appellé  en 
juftice.  De-la  naillent  entr’eux  des 
haines  mortelles,  qu’ils  eonfervent 
toujours  dans  le  cœur  , jufqua  ce 
qu  iis  ayent  trouvé  l’occafion  d’en  ti- 
rer une  vengeance  qui  les  fatisfalfe. 

Ta 
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voie  la  plus  ordinaire  qu’ils  em- 
>yent  pour  le  venger  , eft  de  mer- 
le feu  pendant  la  nuit  a lamaifon 
leur  ennemi.  Les  pailles  allumées 
i le  réveillent  en  tombant  lur  lui  * 
font  fouvenir  alors  des  coups  de 
:on  qu’il  a fait  donner.  Ce  crime 
un  des  capitaux  de  l’Empire  ; 8c 
on  les  1 oix  , ceux  qui  en  fonc 
ivaincus  doivent  être  punis  de 
>rt. 


CHAPITRE  VIII. 

ferrption  de  l Ifïe  de  'Ténériffe  : mfa 
yiiere  dont  Je  vendange  h Aialvoi/îe, 
Defcription  de  /’  f/îe  de  Cuba  y dœ 
Port  & de  la  F die  de  Havane  y 
de  la  F era  - Crux  y de  Lt  P h bl& 
ie  Los-Angelos  y de  Mexico  3 dd  À- 
'aipulcoi  & du  Royaume  de  Znoda * 

ES  richeffès  de  Eide  de  Téné- 
^ tiffe  , fon  grand  commerce  , 8c 
cellent  vin  de  Malvoifie  qu’elle 
Tome  IF.  M 
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produit , la  rendent  la  plus  conlïcfé** 
râble  de  coures  les  lies  Canaries» 
Elle  a dix-huit  lieues  de  longueur  % 
8c  environ  cinq  de  largeur.  Au  mi-» 
lieu  de  1 Ifle  seîeve  cette  fameufb 
montagne  qu’on  nomme  le  Pic  de 
Ténérifiè  , 8c  que  Ton  apperçoic  de 
plus  de  cinquante  lieues  *,  la  hauteur 
eft  d’environ  treize  cens  toiles.  Sou- 
vent il  tombe  de  la  neige  fur  le  fom- 
mer  , tandis  que  dans  la  plaine  on 
eft  fort  incommodé  de  la  chaleur. 

La  Lagune  , petite  Ville  , eft  la 
Capitale  de  l’ifle.  On  trouve  au-delà 
une  plaine  de  deux  lieues , d ou  l’on 
apperçoic  la  mer  du  coté  de  l’Oueft. 
La  commencent  ces  beaux  coteaux 
de  vignes  entremêlées  d’orangers,  de 
citronniers , & d’autres  arbres  de  l’A- 
mérique. 

La  Malvvvfie  eft  un  raifin  d’une  ef- 
pcce  narticuliere.  On  cueille  fes  grap- 
pes avec  attention  ; 8c  on  ne  prend 
que  celles  qui  font  parfaitement  mû- 
res, pour  les  porter  au  oreftoir.  Quand 
le  vin  eft  ciré,  on  y mêle  de  la  chaux 
vive  3 afin  qu’il  fe  conferve  3 lorf~ 
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ju’on  le  tranlporte  dans  les  divers 
lirnars  du  monde  L’Ifte  a encore  du 
in  blanc  <$c  du  vin  rouçre  d’une  autre 
péce.  On  y trouve  auffi  des  pierres 
31* c poreufes , a travers  lelquelles  011 
ltre  l’eau  cju’on  veut  boire. 

L’Ifie  de  ^.uba  a environ  deux  cens 
inquante  lieues  de  largeur.  Il  eft: 
refque  impoftTible  de  croi  er  pendant 
Hiver  dans  ce  canal  , parce  qu’on 
ouve  au  Sud  plu  (leurs  rochers  le 
me  de  la  grande  Ifie  de  Cuba , 6c  au 
lord  le  Parcel , où  il  y a de  petites 
^es  fort  baffes;  le  paftage  en  quelques 
adroits  11’a  pas  quatre  lieues  de 
irgeur.  Il  n’y  a plus  d’indiens  dans 
*tre  Ifie.  Elle  eft  toute  peuplée  d’Efc 
içnols,  qu’  y ont  plufieurs  Villages; 
le  a un  Evêque,  qui  fait  fa  réfidence 
rainai re  a la  Havane  , Capitale  de 
>ute  l’Ifie.  C’r  ft  principalen  enr  dans 
[fie  de  Cuba  que  croit  cet  excellent 
abac  , qu’on  apporte  en  poudre  Sc 
1 fueil’es  en  Efbapne  , 6c  qu’on 
end  dans  toute  l’Europe  fous’e  nom 
e Tabac  d’E'ba^ue 
Le  Porc  de  la  Havane  eft  défendu 

Mij 
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p,u  le  Fort  du  More  ; ce  Château  a 
pais  de  (oixance  canons  de  fonte, 
L autre  pâlie  eft  au  milieu  , entre  le 
Fore  du  More  & un  autre  Fort  ? qui  a 
trente-hx  pièces  de  groffe  artillerie 
d.  tonte.  Quand  on  approche  de  la 
\ îlle  , on  le  trouve  a la  portée  des 
canons  d un  troi tienne  Fort  plus  petit 
que  les  deux  autres  -,  il  ne  peut  palier 
quun  leul  vaiiFeau  dans  chaque  pa fle, 
le  refte  étant  femé  de  rochers  a fleur 
d eau.  Ce  Port  > ou  plutôt  cette  Baye 
s enfonce  une  lieue  au  Sud,  8c  forme 
comme  différens  bras  a FOueft  & à 
lift.  Le  mouiFage  en  eft  bon  ; 8c 
on  y eft  en  fureté  contre  les  vents 
les  plus  vio!ens. 

La  Ville  eft  bien  fortifiée  ; elle  a 
du  côté  de  la  terre  pli fieur s Battions 
avec  leurs  courtines  i la  figure  eft 
prefque  ronde.  Il  faut  environ  une 
heure  pour  en  faire  le  tour  II  y a 
trois  Paroi  lies , fix  maifons  de  dif- 
féreus  Ordres  , & trois  monafteres  de 
Reiigieufes. 

On  ne  fçait  guéres  fi  Bon  doit  don- 
ner le  nom  de  Port  à la  rade  de  la 
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rera-Cj  ux  , qui  efl:  a 1 9.  degrés  &c 
o.  minutes  , & a 7.  heures  dedifié- 
ence  du  Méridien  de  Paris.  Les  vaif* 
-aux  mou  leur  a l’abri  du  Fore  laine 
eau  d’U  va  Ce  Fore  a été  coiiftmic 
ans  une  petite  I*  e 3 que  la  marée 
ouvre  entièrement  lorlqu’elle  efl 
au  e.  Ce  fut  le  Vendredi  Saine  de 
année  .519  que  Fernand  Cortez 
ebarqua  près  de  laine  Jean  d’Ulva  \ 
c c’efl:  a 1 occafion  d£  ce  laine  jour  * 
u’il  donna  le  nom  de  Pera-Lrux  a 

. 

1 Vil  e , qu’il  fonda  c:nq  lieues  plus 
u Nord  que  la  petite  ’fle  d’Ulva.  On 
appelle  a préfent  la  vieja  - C^ux  * 
►ourla  d:{tinguer  de  celle  où  efl;  maint- 
enant le  Port , qu’011  appelle  la  nue  va 
rcra-Crux.  C’efl;  le  feul  Porr  qui  foie 
ans  le  Golfe  du  Mexique  Cetce  Ville 
fefl  que  le  tiers  de  la  Havane.  1 lie 
fefl:  conlidérable  , que  par  le  féjour 
|ify  font  les  vai (Peaux  marchands  qui 
tiennent  de  Cadix, &:  c]ui  s’en  retour- 
tent  chargés  d'argent,  de  cacao  , d’in« 
lieo  , & de  cochenille. 

La  puebla  de  Los-  n*  lo<  efl:  la 
fille  la  plus  conlidérable  du  Mexique 
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apres  la  Capitale.  Elle  eft  a peu  près 
de  la  grandeur  d’Orléans  *,  les  rues  en 
fonc  tore  droites , 3c  les  mailons  allez 
be  les.  Elle  eft  partagée  en  quatre  Pa- 
roilfes.  On  y compte  neuf  Monaftéres 
de  Religieuiès,  tk  un  plus  grand  nom- 
bre de  communautés  d’hommes.  Rien 
n’égale  la  magnificence  des  Eglifes  , 
fur-tout  de  la  Cathédrale. 

La  Ville  de  Mexico  eft  éloignée  de 
22.  lieues  de  la  Pu?bla  , & de  ko.  de 
la  Vera  - Crux.  México  eft  la  Ville 
la  plus  belle  3c  la  plus  confidérable 
du  nouveau  monde.  Elle  eft  fituée 
dans  une  grande  plaine  , environnée 
d’un  cercle  de  montagnes  de  plus  de 
quarante  lieues.  Dans  la  fai fon  des 
pluies,  qui  commencent  vers  le  mois 
de  Mai , on  ne  peut  y entrer  que  par 
trois  chau (fées,  dont  la  plus  petite  a 
une  grande  demi  - lieue  de  longueur» 
Les  deux  autres  font  d’une  lieue  , & 
d’une  1 eue  3c  demie  -,  mais  dans  les 
tems  de  fécherefle  , le  lac  au  milieu 
duquel  la  Ville  eft  fituée, diminue  con* 
fîdérahlem  nt.  Les  Efnagnols  te  font 
.efforcée  de  faire  écouler  les  eaux  à 


Observations.  145 

travers  les  montagnes  qui  enviion- 
nent  cette  grande  plaine  j n ais  apres 
bien  des  frais  6e  des  travaux  imn  en- 
les , ils  n'ont  réuiïi  qu’en  partie  dm$ 
l’exécution  de  leur  projet:  neanmoins, 
ils  ont  remédié  par- 1 1 aux  grandes 
inondations  dont  la  Ville  écoit  lou- 
vent  menacée. 

La  Vide  de  Mexico  eft  bâtie  fort 
régulièrement  j elle  eft  traversée  d$ 
quelques  canaux  , lelque’s  le  remplit 
fent  des  eaux  qui  viennent  du  lac* 
On  en  pourroit  cteu'er  dans  toutes 
les  rues.  Elle  eft  beaucoup  plus  gran- 
de que  la  Puebla.  Quelques  Elpagnols 
y comptent  deux  cens  mille  an  es  \ 
maïs  fi  l’on  veut  examiner  les  cho'es 
fans  préjugé,  on  n’y  en  trouvera  pas 
plus  de  foixanee  mille. 

Il  y a dix  mille  blancs  dans  Méxi- 
co  : le  relie  des  habrrans  eft  compo  é 
d’indiens,  de  Noirs  d’Afrique,  de  Mu- 
lârr  s,  de  Meftis  8c  d:  autres  peuples, 
qui  defcendent  du  mélange  de  ces 
diver  es  nations  entr’elles  , 8c  avec 
les  Européens  *,  re  qui  a formé  des 
hommes  de  couleurs  fi  différentes  de- 
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puis  le  blanc  jufqu’au  noir  5 que  par* 

mi  cent  vifages  , a peine  en  trouve- 

î on  deux  qui  ioienc  de  la  même 

couleur. 

Les  mai  ions  y font  belles , &:  les 
Egliies  magnifiques.  Il  y a un  grand 
nombre  de  Communautés  religieufesj 
on  y voit  rouler  beaucoup  plus  de 
currofles  qu’en  aucune  ville  de  Fran- 
ce , fi  Ion  excepte  Paris.  Le  climat 
eft  charmant.  On  peut  être  toute  l’an- 
née habillé  de  drap  d’Elpagne  , quoi- 
qu’on (oie  environ  a 20.  degrés  de 
latitude  Nord.  Dans  le  fort  de  FEté 
on  n’a  qu’a  le  tenir  à l’ombre,  pour 
fe  garantir  de  l’incommodité  que  cau- 
fe  la  chaleur.  C’eft  ce  qui  donna  lieu 
à la  réponfe  que  fit  autrefois  a Char- 
les V.  un  Efpagnol  nouvellement  ar- 
rivé du  Mexique.  Ce  Prince  lui  ayant 
demandé  combien  de  tems  il  y avoir 
au  Mexique  entre  l’Eté  & l’Hiver  : 

^ Autant  de  tems  , Sire  , lui  répon- 
» dit  il  , qu’il  en  faut  pour  paiEer  du 
>3  foleil  a 1 ombre.  <•  Les  p’uies  qui 
commencent  au  mois  de  Mai , de  qui 
ne  finillent  qu  apres  l’Ecé^contribuent 

beaucoup 
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>eaucoup  à modérer  les  grandes  cha- 
eurs. 

Enfin  fi  Ton  confidére  la  quantité 
[argent  qu on  apporte  chaque  jour 
[es  mines  dans  -cette  Ville , la  ma- 
gnificence des  Egliies  & -des  autres 
édifices  , le  grand  nombre  de  car- 
offes  qui  roulent  continuellement 
sans  les  rues,  & les  richefies  immen- 
‘-'S  de  plufieurs  Espagnols , on  le  for-* 
lera  1 idée  à une  des  premières  8c 
es  plus  riches  "V  files  du  monde  \ 
îais  d un  autre  côté,  quand  on  voit 
ue  les  Indiens  qui  font  la  plus  çran- 
e partie  du  peuple,  font  mal  vêtus, 
u ils  vont  fans  linge  & nuds  pieds , 
n a de  la  peine  a fe  perfuader  que 

~cce  Ville  foit  effeâivement  fi  opu- 
înte.  * 

On  compte  quatre  vingt  lieues  de 
îexico  à Acapulco.  Ce  Bourg  efl:  à 
ize  degres  quarante-cinq  minutes 

* ‘latitude  Nord  , félon  les  obier- 
étions  des  Pilotes.  JLes  Marchands 

* Mexico  y ont  des  mai  fions , ou  ils 

ettent  les  marchandifes  quon  ap- 
>rte  de  Manille.  I andis  que  le  vaifi» 
J me  IF,  N 
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feau  des  Philippines  eft  dans  le  port  * 
on  y voie  quantité  de  Marchands  ; 
niais  à peine  eft-il  parti , que  chacun 
le  retire.  Les  Habitans  même  les 
plus  riches  vont  palier  l’Ete  plus  avant 
dans  les  terres  , pour  éviter  le  mau- 
vais air  d’Acapulco. 

Le  Port  eft  bon  & fur  ; mais  le 
Château  n’eft  pas  fort  : il  y a pour- 
tant une  belle  artillerie  de  fonte.  Les 
Yaifleaux  des  Philippines  y arrivent 
d’ordinaire  vers  les  mois  de  Décem- 
bre & de  Janvier  , & ils  en  partent 
depuis  le  commencement  de  Mars , 
jufqu’aux  premiers  jours  d’AvriL  S ils 
partoient  plus  tard  , ils  ne  trouver 
roient  pas  les  brifées  ( nom  qui,  fe 
donne  à un  vent  qui  vient  du  cote  de 
la  mer  ) allez  fortes  pour  leurs  pefans 
galions  , & au  de- la  des  liles  Marian- 
nes  , ils  auroient  infailliblement  a el- 
fuyer  des  vents  d’Oueft  ? qui  com- 
mencent à la  fin  de  Juin , Sc  qui  leur 
font  entièrement  contraires.  Il  arrive 
fouvent  des  tremblemens  de  terre  à 
Acapulco, 

Le  petit  Royaume  de  Queda  eft 

> > 
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tributaire  du  Roi  de  Siam.  La  Ville 

f letu  à huit  miHe  Habituas , & tout 
le  Royaume  environ  vingt  mille 
L entrée  de  la  rivière  ed  à ïix  degrés 
dix  minutes  de  latitude  Nord.  On 
voit  au  Nord-Eft  de  l’entrée , a deux 
ou  trois  lieues  dans  les  terres , la  mon- 
tagne de  l’Eléphant  ; elle  eftainfiap- 

pedee  parce  que  de  loin  elle  a la 
hgure  de  cet  animal.  Il  n’y  a que  des 
Vajifeaux  médiocres,  qui  puident 
pa.*er  la  barre  , fur  laquelle  il  n’v  a 
que  deux  brades  & demie  de  haute 
mer  Dans  la  rivière,  jufqu’auprès  de 

a’  011  trouve  quatre  brades  d’eau 
le  haute  mer. 


Les  Habitans  font  Malais  ; ils  fuj_ 
_ent  tous  la  Scéle  Mahométane  des 
urcs  & des  Mogols.  Leurs  maifons 
ont  bâties  de  Bambou , & élevées 
ur  des  pilliers , à quatre  ou  cinq 
?e“s  terre , a caufe  de  l’humidi- 
-•  Le  Roi  & quelques-uns  des  plus 
iches  ont  des  maifons  de  planches  • 
/«emens  font  femblables  à 
-ux  des  Malais  de  Malaca , de  |or 
- e iumatra.  Ils  ont  preique  tous 
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ks  cheveux  longs  ; une  pièce  de  toik 
ou  de  foie  leur  entoure  la  tête  , fans 
la  couvrir  entièrement,  ils  portent 
toujours  fur  eux  leur  cric  } c eft  un 
poignard  fort  tranchant  , long  de 
quinze  a dix-huit  pouces,  de  large 
de  deux.  Plufieurs  font  faits  en 
figure  d’onde , & ont  des  poignées 
d?or.  Ils  ont  auffi  des  Zagayes  &c 
quelques  moufquets.  Leurs  boucliers 
font  rondsde  fort  légers , ils  ont  deux 
pieds  de  quelques  pouces  de  diamètre. 

Ils  font  a l'épreuve  du  labre  de  du 
piftolet.  Il  y a dans  le  pays  plufieurs 
familles  venues  de  la  côte  de.  Coro- 
mandel. il  eft  aile  de  les  diftinguer, 
parce  quils  font  plus  noirs  de  plus 
timides  que  les  Malais.  On  y trouve 
auffi  quelques  Chinois , qui  y font 
venus  de  Siam  par  terre.  ^ 

Ce  Royaume  n’eft  pas^  peuple  5 il 
eft  rempli  de  grandes  forets  où  1 on 
voit  quantité  de  Bufles  lauvages , 
d’Eléphans , de  Cerfs  de  de  Tigres. 
On  y prend  les  Eléphans  comme  dans 
le  Royaume  de  Siam  , de  c eft  un  des 
principaux  revenus  du  Roi  Les  plaL- 
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lies  font  coupées  de  plufieurs  ruii~ 
féaux  , qui  les  rendent  fertiles.  Outre 
les  fruits  ordinaires  qui  viennent  dans 
les  Indes , la  terre  y produit  d elle- 
même  plufieurs  fruits  excellens  in- 
connus aux  autres  parties  du  monde  3 
parmi  lefquels  le  Dangouftan  Sc  le 
Durion  font  les  plus  eftimés  , même 
des  Européens. 

Le  Roi  ne  leve  aucun  tribut  fur  fes 
fu’ets  : il  a des  mines  d’un  étain  qui 
eft  auffi  blanc  que  celui  d’Angleter- 
re ; mais  qui  11’en  a pas  la  iolidité. 
Il  en  fait  fabriquer  des  pièces  de 
monnoie  qui  pefent  une  livre , 8c 
qui  ne  valent  que  fepc  fols  II  fait 
battre  aulli  de  petites  pièces  d’or 
rondes  de  bas  alloi  , d’une  ligne  Sc 
demie  de  diamètre  fur  lelquelies  font 
gravées  des  lettres  Arabes.  On  en 
donne  cinq  pour  un  écu  d’Eipagne. 
Une  petite  monnoie  de  cuivre  , qui 
ne  vaut  qu’un  denier  de  France,  a 
cours  parmi  le  peuple.  Les  vivres  y 
font  fort  bons, 6c  à vil  prix.  Les  Mar- 
chands de  Surate  viennent  y charger 
de  l’étain , qu’on  appelle  le  Câlin  aux 
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In.lvS.  Ceux  de  la  cote  de  Coromâlî» 
del  y portent  des  toiles  de  coton  ; 8c 
ils  en  cirent  de  lor  en  poudre  & des 

Elcphans. 


C H APITRE  IX. 

Difé:  'entes  particularités  du  Royaume  di 
Sennar  ; Defcription  de  la  Capitale 
& du  Palais  y Ordre  qui  s3 o h fer v e 
lorfque  le  Roi  va  a la  campagne  y 
maniéré  dont  s3  adminifire  la  juflice  • 
Ricbejf es  & Fertilité  au  Pays  ♦ diffé^ 
rentes  Adonnoies  qui  y ont  cours  y 
Mœurs  , C o ut  urnes  & C ommerce  de  s 
Habit  an  s \ Habillemens  fïngiiliers  des 
Dames  de  qualité  y Hrbres  extraor • 
dîna  ires  qui  Je  trouvent  dans  ce  pays. 

T A Ville  de  Sennar  , Capitale  du 
iU  Royaume  de  ce  nom,  a près 
cl  une  lieue  8c  demie  de  circuit.  Elle 
cft  fore  peupîee  5 mais  mal-propre  8c 
mal  policce.  On  y compte  environ 
cent  mille  âmes.  Elle  cft  fituée  à 
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‘Occident  du  Nil  , fur  une  hauteur, 

. treize  degrés  quatre  minutes  de  la- 
itude  Septentrionale.  Les  mai  ions 
l'ont  qu’un  étage,  «5c  font  mal  bâties; 
nais  les  terraffes  qui  leur  fervent  de 
oit , font  fort  commodes.  Le  Palais 
lu  Roi  eft  environné  de  hautes  mur- 
ailles de  briques  cuites  au  ioleil  ; il 
l’a  rien  de  régulier.  On  n’y  voit  qu’un 
.mas  confus  de  bâtimens  , qui  n’ont 
ucune  beauté.  Les  appartemens  de 
e Palais  font  affez  richement  meu- 
>!és , avec  de  grands  tapis  à la  ma- 
dère du  Levant* 

Mais  fouvent  le  Roi  quitte  fon  Pa- 
ris, pour  aller  à fes  mai  ions  de  cam- 
>aene.  Voici  l’ordre  qu’il  tient  dans 
a marche.  Trois  à quatre  cens  Ca- 
raliers  montés  fur  de  très  beaux  che- 
raux  p-aroiflent  d’abord.  Le  R oi  vient 
aifuite, environné  d’un  grand  nombre 
le  valets  de  pied  & de  ioldats  armés, 
[ui  chantent  à haute  voix  feslouan  1 
;es , & qui  jouent  du  tambour  de 
>afque  ; ce  qui  fait  une  affez  agréa- 
de  harmonie.  Sept  à huit  cens  filles 
(U  femmes  marchent  pèle  mêle  avec 
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ces  foldats  , & portent  fur  leurs  têtes 
de  grands  paniers  ronds  de  paille  de 
diverfes  couleurs,^  très-bien  travail- 
lés. Ces  paniers  qui  repréfentent  tou- 
tes lorces  de  fleurs , 6c  dont  le  cou- 
vercle eft  en  Pyramide,  couvrent 
des  plats  de  cuivre  étamés , rem- 
plis de  fruits  6c  de  viandes  toutes  pré- 
parées. Ces  plats  font  fervis  devant 
le  Roi  ; 6c  on  les  diftribue  enfuite  à 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  raccom- 
pagner. Deux  ou  trois  cens  Cavaliers 
fuivent  dans  le  même  ordre  que  les 
premiers,  6c  ferment  toute  cette  mar- 
che. 

Le  Roi  qui  ne  paroît  jamais  en  pu* 
blic  que  le  vifage  couvert  d’une  gaze 
de  ioie  de  plufieurs  couleurs , fe  met 
à table  (1- tôt  qu’il  efb  arrivé.  Son  di- 
vertiirement  le  plus  ordinaire  eft  de 
propofer  des  prix  aux  Seigneurs  de 
fa  Cour  , 6c  de  tirer  avec  eux  au 
blanc  avec  le  fufil.  Après  avoir  paflé 
la  plus  grande  partie  du  jour  dans  cet 
exercice,  il  retourne  à la  Ville  dans 
le  même  ordre  qu’il  en  eft  forti  le 
♦matin.  Les  jours  qu’il  ne  va  pas  à la 
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romenade , il  tient  Confeil  matin  8c 
air.  On  ne  cherche  pas  en  ce  pays- 
i à prolonger  les  procès  ; auffi-tôt 
u’un  criminel  eft  arrêté,  on  le  pré- 
snte  au  Juge  qui  l'interroge , 8c  qui 
s condamne  à mort , s'il  elt  coupa- 
ble. La  Sentence  s'exécute  fur  le 
hamp.  On  prend  le  criminel , on 
e renverfe  par  terre , 8c  on  le  frappe 
ur  la  poitrine  à grands  coups  de  bâ- 
on  , julqu  a ce  qu'il  expire. 

Tout  eft  à grand  marché  à Sennar<, 
Jn  Chameau  ne  coûte  que  fept  à 
mit  livres , un  Bœuf  cinquante  lois  y 
in  Mouton  quinze  , 8c  une  Poule  un 
ol.  Il  en  eft  ainfi  à proportion  des 
mtres  denrées  : le  pain  de  froment 
l'eft  pas  du  goût  de  ces  Peuples } ils 
i en  font  que  pour  les  Etrangers.  Ce- 
ui  dont  ils  fe  fervent , eft  de  Dora  , 
jui  eft  un  petit  grain  rond.  Ce  pain 
“ft  bon  quand  il  eft  frais j mais  après 
an  jour  il  eft  infipide  , 8c  on  ne  peut 
£n  manger.  C'eft  une  efpéce  de  gâ- 
teau fort  large,  8c  de  PépailTeur  d’un 
écu.  Les  marchandiies  de  ce  pays 
font  les  dents  d’Eléphans , le  Tanu- 
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rin,  la  Civette,  le  Tabac,  la  poudre 
d or , &c.  Ou  tient  tous  les  jours  mar- 
che dans  la  grande  place  qui  eft  au 
milieu  de  la  Ville,  où  l’on  vend  tou- 
tes fortes  de  denrées  & de  marchan- 
dées. On  en  tient  encore  un  autre  , 
dans  la  place  qui  eft  devant  le  Palais 
du  Roi.  C’eft  dans  ce  marché  qu’on 
expole  en  vente  les  Efclaves.  Ils  font 
affis  à terre,  les  jambes  croifées  l’une 
lur  l’autre,  les  hommes  8c  les  gar- 
çons d un  coté,  les  femmes  8c  les 
filles  de  1 autre.  On  a un  Efclave  des 
plus  forts  & des  plus  robuftes  pour 
dix  écus  ; ce  qui  fait  que  les  Mar- 
chands d’Egypte  en  enlevent  tous  les 
ans  un  très  grand  nombre. 

La  monnoie  la  pltfs  baffe  de  ce 
Royaume  vaut  un  double  de  France. 
C’eft  un  petit  morceau  de  fer,  de  la 
figure  d’une  Croix  de  Saint  Antoine. 
Le  F n lia  vient  de  Turquie.  C’eft 
une  monnoie  d’argent  fort  mince  , 
& moins  grande  qu’un  denier.  Elle 
vaut  un  fol-marqué.  Outre  ces  deux 
monnoies  , on  ne  fe  fert  que  de 
féaux  8c  de  piaftres  d’Elpagne,  qui 
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ivent  être  rondes  *,  car  les  quarrées 
paftent  point  dans  le  Commerce, 
s piaftres  valent  environ  quatre 
ncs  dans  ce  pays-là. 

Les  chaleurs  de  Sennar  font  fi  in- 
pportables , quon  a peine  à relpi- 
: pendant  le  jour.  Elles  com- 
îneent  au  mois  de  Janvier  , tk  ne 
i (Te nt  qu'a  la  fin  d’Avril  : elles  font 
vies  de  pluies  abondantes  qui  du- 
ît  trois  mois  , qui  infe&ent  l’air  , 
qui  caufent  une  grande  mortalité 
rmi  les  hommes  & parmi  les  ani- 
iux.  Ceft  un  peu  la  faute  des  Ha- 
:ans  qui  font  mal-propres , Sc  qui 
>nt  aucun  loin  de  faire  écouler  les 
ix  qui  croupilfent , &c  qui  venant 
luite  à fe  corrompre  3 répandent 
s vapeurs  malignes. 

Ces  peuples  font  naturellement 
arbes  & trompeurs,  mais  d ailleurs 
;t  fuDerfticieux,  & fort  attachés  au 
ahométifme.  L’eau-de-vie  , le  vin, 
idromel  même  leur  font  défendus  ; 
ils  n’en  boivent  qu’en  cachette. 
:ur  boilïon  eft  une  elpéce  de  bier- 
j qu’ils  appellent  Boufa.  Elle  eft 
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fort  epaifle,  & dun  fort  mauvais 
goût.  Voici  la  manière  dont  ils  la 
préparent.  Ils  font  rôtir  au  feu  la 
graine  de  Dora  : ils  la  jettent  enfuite 
dans  1 eau  froide  ; 8c  après  vingt- 
quatre  heures  ils  en  boivent.  Ils  ont 
auffi  1 uiage  du  caffe  , qu’ils  boivent 
volontiers.  On  ne  s en  fert  pas  en 
Ethiopie. 

Les  femmes  de  qualité  font  cou- 
vertes d une  vefte  de  foie , ou  de  toile 
de  coton  fort  fine , avec  de  larges 
manches  qui  pendent  jufqu’à  terre. 
Leurs  cheveux  font  trelfes  8c  char- 
gés d anneaux  d argent  5 de  cuivre  9 
de  laiton  , d ivoire  ou  de  verre  de 
diverfes  couleurs.  Ces  anneaux  font 
taches  a leurs  treiles  en  forme  de 
couronnes  j leurs  bras,  leurs  jambes  , 
leurs  oreilles , leurs  narines  mêmes 
font  chargées  de  ces  mêmes  anneaux. 
Elles  ont  aux  doigts  plufieurs  bagues, 
dont  les  pierres  ne  font  pas  fines5. 
Toute  leur  chaullure  confifte  en  de 
fi m pl es  femelles  , qu  elles  attachent 
aux  pieds  avec  des  cordons.  Pour  les 
femmes  8c  les  filles  du  commun,  el- 
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îs  11e  font  couvertes  que  depuis  la 
einture  iufqu’aux  genoux. 

Les  marchandiles  quon  apporte 
u Royaume  de  Sennar  iont  des 
piceries , du  papier , du  laiton  , du 
er?duftl  d’archal,  du  vermillon,  du  fu- 

)limé3de  rarfenic  blanc  jaune,de  la 

dinquaillerie , du  Ipicade  France,  du 
nahaleb  d’Egypte  , qui  eft  une  graine 
l’une  odeur  forte , des  couteries  de 
Venife  , qui  font  des  efpéces  de  cha- 
pelets de  verre  de  toutes  les  couleurs, 
3e  enfin  du  noir  à noircir  , qu’ils  ap- 
pellent Kooi , 3c  qui  eft  fort  eftimé 
en  ce  pays-là  , parce  qu’on  s’en  fert 
pour  noircir  les  yeux  3c  les  fourcils. 
Toutes  ces  marchandifes  ont  aufift 
cours  en  Ethiopie , avec  cette  diffé- 
rence , qu’à  Sennar  les  plus  gros  grains 
de  verre  font  les  plus  eftimés , 3c  en 
Ethiopie  les  plus  petits. 

Les  Marchands  de  Sennar  font 
un  grand  commerce  du  côte  de  1 0- 
rient.  Au  te  ms  delà  Mouflon, ils  s em- 
barquent à SuacjHen  fur  la  Mer  Rou- 
ge. La  pêche  des  perles  qu’on  fait  en 
&e  lieu-la,  3c  la  Ville  à^Snaquen , ap- 


S Rh.cuïii 
pamennent  au  Grand  S eigneur.  Ils 
partent  de-la  a Moka,  Ville  de  l’A- 
rabie  heureufe  , qui  appartient  au 
Koi  d Yemen  , & ie  rendent  enfuite 
a Surate  , ou  ils  portent  lor,  la  ci- 
vette & les  dents  d’Eléphant,  & en 
rapportent  les  épiceries  & les  autres 
marchandées  des  Indes.  Ils  emploient 
ordinairement  deux  ans  a faire  ce 
voyage. 

Lorfquele  Roi  de  Sennar  eft  mort, 
le  Grand  Coni'eil  s’aflemble , & par 
une  coûrume  barbare  , fait  égoroer 
tous  les  freres  du  Prince  qui  doit 
monter  fur  le  Trône. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  ce  pays  la,  eft une  prodigieufe 
quantité  de  diftérens  arbres , qui  loue 
inconnus  en  Europe.  Il  y en  et  cjui 
font  de  beaucoup  plus  hauts  que  les 
plus  grands  chênes , & fi  gros  , que 
neuf:  hommes  enfemblenepourroienr 
pas  les  embrafler.  Leur  feuille  eft  à 
peu  près  lémblable  à celle  du  melon, 

Sc  leur  fruit  qui  eft  très-amer , aux 
Courges.  Il  y en  a auiïl  de  ronds.  On 
voie  un  de  ces  arbres  creufé  naturel- 


d Observations,  î j 9 
efrient,  où  Ton  entre  par  une  petite 
>orte  dans  une  elpéce  de  chambre 
>uverte  par  en  haut,  & dont  la  ca- 
lacité  eft  fi  grande  , que  cinquante 
>er Tonnes  peuvent  ailément  s’y  tenir 
lebout. 

Le  Gelingue  eft  un  autre  arbre  9 
pai  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  chêne, 
nais  qui  eft  auffi  haut  que  ceux  dont 
îous  venons  de  parler.  Son  fruit  eft 
le  la  figure  des  melons  d’eau,  mais 
m peu  plus  petit.  Il  eft  diviié  par 
ledans  en  célules  remplies  de  graine 
aune , & d’une  tubftance  qui  ap pro- 
file fort  du  lucre  réduit  en  poudre* 
Cette  Tubftance  eft  un  peu  aigre , 
nais  agréable,  de  bonne  odeur 
:rès-tafraichiflante.  L’écorce  en  eft 
Jure  & épailfe.  La  fleur  de  cet  arbre 
^ cinq  feuilles  blanches  comme  le 
[ys , & porte  une  graine  femblable  à 
selle  d’un  pavot. 

Il  y a encore  en  ce  pays  là  une 
autre  efpéce  d’arbre  nommé  Déleb. 
[1  eft  une  fois  plus  haut  que  les  plus 
hauts  palmiers , & à peu  près  de  la 
même  figure.  Ses  feuilles  reifemblent 
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à un  éventail  ; mais  elles  font  plus 
larges.  «Son  fruit  eft  rond  6c  en  grap- 
pe ; 6c  depuis  la  queue  julcjifau  mi- 
lieu, un  peu  plus  gros  que  ceux  du 
Getingue,  Ce  fruit  eft  couvert  de  cinq 
écailles  fort  dures,  qui  forment  une 
efpéce  de  calice.  Il  eft  jaune, quand  ii 
eft  mûr  -,  6c  Ion  écorce  eft  fi  dure  * 
que  quand  ces  arbres  font  agités  par 
les  vents , ces  fruits  fe  heurtant  les 
uns  les  autres,  font  un  bruit  épou- 
vantable. S’il  s’en  détachoit  alors 
quelqu’un,  6c  qu’il  vint  à tomber 
fur  la  tête  d’un  homme,  il  le  tueroit 
infailliblement.  Quand  on  a cafte 
l’écorce  de  ce  fruit , ce  qu  on  ne  fait 
qu’avec  peine,  on  découvre  quantité 
de  lilamens  , qui  foutiennent  une 
fubftance  à peu  près  femblable  au 
miel.  Cette  fubftance  qui  a l’odeuc 
du  Baume , eft  fi  douce  6c  fi  agréa- 
ble , qu’on  ne  peut  rien  manger  de 
plus  délicieux.  On  trouve  au  milieu 
de  cette  fubftance  une  lentille  brune, 
grofté  6c  fort  dure , qui  eft  la  feme4i- 
ee  de  cet  arbre.  Outre  le  fruit  dont 
poils  venons  de  parler , ce  même 

arbre 
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arbre  en  porte  encore  un  autre  en 
forme  de  rave , couvert  de  trois  écor- 
ces que  Ton  leve,  6c  qui  a le  goût  des 

châtaignes  cuites. 

Le  ûomi  eft  comme  le  male  du 
Tftltb.  Il  n eft  pas  fi  haut  de  la  moi- 
tié qu’un  palmier.  Mais  les  feuilles 
font  preique  auffi  longues, 6c  une  fois 
plus  larges.  On  en  fait  des  paniers , 
des  nattes,  6c  même  des  voiles  pour 
les  Vai  fléaux  de  la  Mer  Rouge.  Cet 
arbre  poulie  un  fruit  long  d un  pied*, 
qui  eft  couvert  de  cinq  ou  hx  feuil- 
les , 6c  dont  la  fubftance  eft  blanche 
& douce  comme  le  lait , 6c  fort 
nourriflante. 

L’arbre  qu’on  appelle  Confies  , eft 
encore  d’une  grolleur  énorme.  Ce 
font  neuf  ou  dix  gros  arbres  liés  6c 
collés  enfemble  d’une  manière  fort 
irrégulière.  Il  a la  feuille  petite  , 6c 
ne  porte  point  de  fruit,  mais  leuie- 
ment  de  petites  fleurs  bleues  fans 
odeur,  il  y a encore  dans  la  vafte 
forêt  de  Senn ar  plufieurs  autres  ar- 
bres entièrement  inconnus  aux  Eu- 
ropéens. 

Tome  ir*  Q 
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Defcription  de  Gondar , Capitale  de  l’E- 
thiopie ; Grand  Commerce  qui  s’y 
fait  ; Monnoies  qui  ont  cours  dans 
l Empire  ; vafle  étendue  de  l’Ethio- 
pie ; Ri  chef  es  & Fertilité  du  Pays  ; 
Puijfance  de  l’Empereur . Caufe  du 
débordement  du  Nil  ; Sources  de  ce 
Fleuve  ; Habillemens  des  perfonnes 
de  qualité.  De  la  Civette  : des  Hipo- 
potames  \ maniéré  dont  on  les  prend'. 
Defcription  d Er frets  ; Cérémonies 
■ que  les  Ethiopiens  objervent  dans  leurs 
Funérailles. 


GU  N DA  R ou  Gondar  a Catma , 
c eft-à-dire,  Ville  du  Cachet , eft 
^pitale  de  1 Ethiopie.  Quoique 
letendue  de  cette  Ville  Toit  de  trois 
ou  quatre  lieues , elle  n'a  point  l’a- 
grément des  Villes  d’Europe  ; & elle 
ne  peut  l’avoir , parce  que  les  maiions 
n’ont  qu’un  étage,  & qu’il  n’y  a point 
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Je  boutiques  i cela  n'empêche  pas 
qu’il  ne  s’y  faite  un  grand  commerce. 
Fous  les  Marchands  s’affemblenc 


kns  une  grande  & vafte  place , pour 
f traiter  de  leurs  affaires  ; ils  y ex- 
)ofent  en  vente  leurs  marchandifes. 
Le  marché  dure  depuis  le  matin  jus- 
qu'au foir.  O11  y vend  toutes  fortes 
le  marchandifes.  Chacun  a un  lieu 
qui  lui  eft  propre,  & où  ilexpofe  fur 
[es  nattes  ce  qu’il  veut  vendre.  L’or 
le  fel  font  la  monnoie  dont  on  fe 
èrt.  L’or  n’eft  point  marqué  au  coin 
lu  Prince, comme  en  Europe;  il  eft 
;n  lingots,  qu’on-  coupe  félon  qu’011 
:nabefoin  , depuis  une  once  juiqu’à 
me  demi-dragme  , qui  vaut  trente 
ois  argent  de  France  ; & afin  qu’on 
te  l’altére  pas , il  y a par  tout  des 
)rfévres  qui  en  jugent  à l’épreuve. 
)n  fe  fert  du  fel  de  roche  pour  la 
>etite  monnoie.  Il  eft  blanc  comme 
1 neige , Se  dur  comme  la  pierre*. 
)n  le  tire  de  la  montagne  Lafta  ; 8c 
nie  porte  dans  les  magafmsde  l’Em- 
ereur  , où  on  le  forme  en  tablettes  3 
u on.  appelle  Amouly  ? ou  en  demi- 

O i) 
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tablettes ,,  qu’on  nomme  Counn/tff* 
Chaque  tablette  eft  longue  d’un  pied5 
large  5c  é paille  de  trois  pouces.  Dix 
de  ces  tablettes  valent  trois  livres  de 
France.  On  les  rompt,  (elon  le  paye- 
ment que  l’on  a a faire,  5c  on  le  iert 
de  ce  lel  également  pour  la  monnoie 
& pour  l’ulage  domeftique. 

Il  y a environ  cent  Eglifes  dans  la 
Ville  de  Gonda r.  Le  Patriarche  qui 
eft  le  Chef  de  la  Religion , 5c  qui  de- 
meure dans  un  beau  Palais  près  de 
l’Eglife  Patriarchale , dépend  du  Pa- 
triarche d’.  Alexandrie  qui  le  confacre. 
Il  nomme  tous  les  Supérieurs  des  Mo- 
naftéres  > 5c  a un  pouvoir  abfolu  fur 
tous  les  Moines  qui  iont  en  grand 
nombre  *,  car  il  n’y  a point  d’autres 
Prêtres  en  Ethiopie  comme  il  n’y  a 
point  d’autres  Evêques  que  le  Pa- 
triarche. On  peut  juger  du  grand 
nombre  de  Prêtres  qu’il  y a dans 
tout  l’Empire , parce  que  dans  une 
feule  Ordination  , on  en  confacre 
quelquefois  jufqu’à  dix  mille  , 8c  fix 
mille  Diacres.  Toute  la  cérémonie 
tk  leur  ordination  confifte,en  ce  que 
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’.e  Patriarche  afhs  recite  le  commen- 
cement de  l'Evangile  fur  la  tête  de 

' A 

ceux  qu’iî  veut  ordonner  Prêtres , &c 
leur  donne  l'a  bénédiélion  avec  une 
croix  de  fer  de  lept  a huit  livres 
qu’il  tient  a la  main.  Pour  les  Dia- 
cres, il  fe  contente  de  leur  donner  la 
bénédiction,  lans  réciter  l'Evangile. 

L’Empire  d’Ethiopie  comprend  une 
vafte  étendue  de  pays,  il  eft  compofé 
de  plufieurs  Royaumes.  Celui  de  77- 
rré  a vingt- quatre  Principautés  de  fa 
dépendance.  Ce  lont  autant  de  petits 
Gauvernemens.Le  Royaume  à /! gau y. 
avant  que  les  Ethiopiens  en  fiflent  la 
conquête,  étoitune  R cpublique,qui 
avoit  fes  Loix  & Ion  Gouvernement 
particulier.  L’Empereur  d’Ethiopie  a 
toujours  deux  armées  fur  pied  *,  l’une 
fur  les  Frontières  du  Royaume  de 
Nerea , & l’autre  fur  celle  du  Royau- 
me de  Goyamo , où  lont  les  plus  riches 
mines  d’or.  On  porte  à Gondartout 
ce  qu’on  tire  de  ces  mines  : on  le  pu- 
rifie , ôc  on  le  met  en  lingots , qu’on 
porte  dans  le  Tréfor  Royal , d’où  il 
ne  fort  que  pour  le  payement  des 
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Troupes  , & pour  les  dépeufes  de  là 
Cour. 

La  grande  puilfance  de  l’Empereur 
vient  de  ce  qu'il  e(t  le  maître  abfoin 
de  tous  les  biens  de  Tes  fujets.  Il  les 
ôte  & les  donne  comme  bon  lui  fem- 
ble.  Quand  le  Chef  d’une  famille 
meurt  , il  s’empare  de  tous  fes  biens 
immeubles,  dont  il  lailTe  les  deux  tiers 
à fes  enfans  ou  à fes  héritiers.  Il  dif- 
pofe  de  l’autre  tiers  en  faveur  d’un 
autre,  qui  devient  par-là  fon  feuda- 
taire  , 8c  qui  eft  obligé  de  le  fervir  à 
la  guerre  à les  dépens  , 8c  de  lui 
fournir  des  foldats  à proportion  des 
biens  qu’il  lui  donne  \ ce  qui  fait  que 
ce  Prince  qui  a un  nombre  prefque 
infini  de  feudataires,  peut  mettre  de 
puillàntes  armées  fur  pied  en  peu  de 
tems , 8c  à peu  de  frais. 

Dans  toutes  les  Provinces  il  y a 
des  contrôles  , où  l’on  tient  un  ré- 
gi ftre  exaél  de  tous  les  biens , qui  re- 
viennent au  domaine  Impérial  par  la. 
mort  du  polfdleur  ; 8c  qui  font  en- 
fuite  donnés  à des  feudataires.  Vo  ci 
la  maniéré  donc  l’Empereur  les  met 
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11  polîèfïioii  de  ces  biens.  Il  envole 
; c^ui  qu  il  a choifï  pour  être  ion 
euctataire;  un  bandeau  de  taffetas, 
Jr  lequel  font  écrits  ces  mots  en  let- 
:es  d or  : Je  fit  s , Empereur  d’Ethiopie  , 
e la  Tribu  de  Juda , lequel  a toujours 
aincu  les  ennemis.  L’Officier  qui 
orte  cet  ordre  de  l’Empereur  , at- 
tche  lui-meme  en  cérémonie  ce  ban- 
eau  au  front  du  nouveau  feudataire  , 

: va  enfui  te  accompagné  de  trom- 
pes* de  tymbales,  & i autres  inftra- 
iens  5 & de  quelques  cavaliers  , le 
lettre  en  polïefïion  des  biens  dont  le 
tince  vient  de  le  gratifier. 

Les . pluies  durent  fîx  mois  en 
ihiopie.  Elles  commencent  au  mois 
Avril , ôc  ne  ceffent  qu  a la  fin 
; Septembre.  Pendant  les  trois  pre- 
iers  mois  , les  jours  font  fereins  & 
"aux.  Mais  dès  que  le  foleil  le  cou- 
ie,  il  pleut  juiqu’à  ce  qu’il  le  lève  , 
qui  eft  accompagné  ordinairement 
1 tonnerres  tk  d éclairs.  On  a cher- 
ié  long-tems  la  caufe  du  déborde- 
ent  du  Nil.  On  l’a  attribuée  mal  à 
opos  à la  fonte  des  neiges  } car  o& 

y 
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n'en  a peut-être  jamais  vu  en  Ethio- 
pie. Il  n'en  faut  point  chercher  d'au- 
tre caufe  , que  ces  pluies , qui  iont  (1 
abondantes , qu'il  femble  que  ce  (oit 
un  déluge  d'eau  qui  tombe..  Les  cor- 
rens  s'enflent  alors  extraordinaire- 
ment , 8c  entraînent  avec  eux  de  l'or 
beaucoup  plus  pur  , que  celui  qu'on 
tire  des  mines.  Les  payfans  le  ramai- 
Jfent  avec  un  grand  loin. 

Il  n'y  a guère  de  pays  plus  peuplé  , 
ni  plus  fertile  que  l'Ethiopie.  Toutes 
les  campagnes,  8c  les  montagnes  me- 
me qui  font  en  grand  nombre , font 
cultivées.  On  voit  des  plaines  entiè- 
res couvertes  de  cardamomum,  8c  de 
gingembre  , qui  a une  odeur  très- 
agréable.  La  plante  en  eft  quatre  fois 
plus  grande  , que  celle  des  Indes* 
La  multitude  des  grandes  rivières  qui 
arroient  l’Ethiopie  , 8c  qui  font  tou- 
jours bordées  de  lys,  de  jonquilles y 
de  tulipes  , 8c  d une  infinité  d autres 
fleurs  inconnues  en  Europe  , rendent 
ce  pays  délicieux.  Les  forets  font 
remplies  d'orangers , de  citronniers  5 

de  j airains  > de  grenadiers , 8c  de  plu- 

fieurs, 
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ieurs  autres  arbres  couverts  de  très- 
elles  fleurs,  qui  répandent  une  odeur 
lerveilleufe.  On  y trouve  un  arbre  , 
ui  porte  une  elpece  de  rofes  beau- 
coup plus  odoriférantes  que  celles 
'Europe. 

On  voit  en  ce  pays-la  un  animal 
etraordinaire.  Il  îfleft  gucres  plus 
tos  qu  un  chat.  Il  a le  vifage  d’un 
omme , 8c  une  barbe  blanche.  Sa 
^ix  elf  lemblable  a celle  d une  pei> 
>nne  qui  fe  plaint.  Cet  animal  le 
sut  toujours  fur  un  arbre;  il  y naît, 
il  y^  meurt.  Quand  on  en  a pris 
lelquun  quon  veut  élever , il  dé-* 
^ric,  8c  meurt  de  mélancolie. 
Aufîî-tot  que  les  pluies  font  ceflces, 
-mpereur  a coutume  de  fe  mettre 
l campagne,pour  aller  faire  la  guer~ 
aux  Rois  de  Galla  8c  de  Char/galldy 
ii  font:  Tes  plus  puilfans  ennemis! 
ranc  que  de  fe  mettre  en  campa- 
ie,  il  fait  publier  le  jour  de  (on  dé- 
rt  , & dreffer  fes  tentes  dans  une 
an-de  plaine  à la  vue  de  la  Ville  de 

'ndar.  EHes  font  toutes  magnifi- 
tes.  Celle  où  loge  l'Empereur,  eftds 
J me  ir»  ~ p 
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velours  rouge  brodé  dor.  Trois  jours 
après  ce  Prince  fait  porcer  par  couce 
la  Ville  Tes  deux  grandes  tymballes 
d’argent , monte  a cheval , àc  le  rend 
au  Palais  d 'Amngon  , où  elt  le  ren- 
dez vous  de  touce  l'armee.  L Empe- 
reur emploie  trois  jours  a en  taire 
la  revûe  , apres  laquelle  on  entre  en 
adfcion.  Les  armées  iont  (i  nombreux 
fes  , que  celle  que  l’Empereur  com- 
mandoit  en  l'année  1699.  écoic  corn- 
poiée  de  quatre  a cinq  cens  mille 
hommes. 

On  a été  long  - ternis  en  Europe 
dans  l'erreur  lur  la  couleur  6c  le  vi- 
fage  des  Ethiopiens  ; cela  vient  de 
ce  qu'on  les  a confondus  avec  les 
Noirs  de  la  Nubie  leurs  voilins.  La 
Couleur  naturelle  des  Ethiopiens  eft 
b: une  & olivâtre.  Ils  ont  la  taille 
haute  & majeftueule  ; ks  traits  du 
vilaee  bien  marqués  ; les  yeux  beaux 
& bien  fendus  *,  le  nez  bien  pris  , les 
levres  petites  , & les  dents  blanches; 
au  lieu  que  les  habitans  du  Royaume 
de  ou  de  la  Nubie  , ont  le  nez 

écriié,  les  levres  girolles  3c  epaiiles  $ 
& le  v liage  fort  noir* 
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L’habit  des  perfonnes  de  qualité  eft 
«ne  verte  de  lcie  ou  d’uue  fnie  toile 

de  coton,  ayec  une  efpéced'écharpe. 

Les  bourgeois  font  habillés  de  la  mê- 
me maniéré  , avec  cette  différence  , 
qu  ils  ne  portent  point  de  foie  , & que 
la  toile  de  corondont  ils  le  fervent  eft 
plus  grofîîere.  Pour  le  peuple , il  n’a 
qu  un  caleçon  de  coton , tk  une  échar- 
pe  qui  lui  couvre  la  moitié  du  corps. 
La  maniéré  de  fatuer  en  Ethiopie  eft 
on  unguliere.  On  l'e  prend  la  main 
noue  les  uns  aux  autres  ; 6c  on  fe 
a porte  mutuellement  a la  bouche. 

, prend  aufïï  l'écharpe  de  celui 
|[u  on  ialue  , 6c  on  fe  1 attache  autour 
u coLps  , ce  qui  fait  que  ceux  qui  ne 
sortent  point  de  vefts/ont  demi-mids 
juana  on  les  lalue. 

il  y a dans  le  royaume  de  Goyamç 
me  montagne  fort  clevée , au  haut 
e laquelle  font  deux  girolles  fourbes 
eau  Tune  a fôrienç  , Jaune à 
Occident,  (.es  deux  lources  for~ 
ient  rui  fléaux  , qui  fe  prén  ~ 
sut  avec  une  grande  impétuofitc  vers 
* milieu  de  la  montagne  dans  une 
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terre  fpongieufe  & tremblante  , qui 
eft  couverte  de  cannes  &c  de  joncs. 
Ces  eaux  ne  paroiffent  qu’à  dix  ou 
douze  lieues  de-la  , où  fe  réunifiant , 
elles  forment  la  rivière  du  Nil , qui 
fe  groffit  en  peu  de  tems  par  les 
eaux  de  plulieurs  rivières  qu  elle  re- 
çoit. Ce  qui  eft  merveilleux  , eft 
que  le  Nil  pafle  au  milieu  d’un  lac 
fans  y mêler  fes  eaux.  Ce  lac  eft  fi 
grand  , qu  on  i appelle  Bdbdl  Dcwbctti 
c’eft-à-dire  , la  mer  de  Dembea.  Le 
pays  qui  l’environne  eft  enchante  j 
on  ne  voit  de  tous  côtés  que  de  groC. 
fes  bourgades  , & de  beaux  bois  de 
lauriers.  ' Sa  longueur  eft  d’environ 
cent  lieues , & là  largeur  de  trente^ 
cinq  à quarante.  L’eau  en  eft  douce 
& agréable  , & beaucoup  plus  légère 
quenelle  du  Nil.  Il  y a vers  le  mi- 
lieu de  ce  lac  unelfle,  où  l Empe- 
teur  a un  Palais  aulïï  magnifique  que 
celui  de  Gondar. 

On  voit  fur  ce  lac  beaucoup  d ' Hy- 
popot^iwcs*  ils  pouffent  1 eau  devant 
eux  , & s’élancent  fort  haut.  La  peau 
de  ces  animaux  eft  tantôt  rouge,  & 
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tantôt  blanche.  Leur  tête  relfemble  à 
celle  des  chevaux  ; mais  leurs  oreil- 
les lonc  plus  courtes.  Ces  Hypopo- 
tames  font  des  amphibies  , qui  lor- 
tenc  de  beau  pour  brouter  l'herbe  fur 
le  rivage  , d’où  ils  enlevent  iouvenc 
les  chèvres  «Scies moutons,  dont  ils  fe 
nourrilfent.  Leur , peau  efb  fort  efti- 
niée  *,  on  en  fait  des  boucliers  , qui 
font  a répreuve  du  moulquet  8c  de 
la  lance.  Les  Ethiopiens  mangent  la 
chair  de  ces  animaux  , qui  doit  être 
une  mauvaile  nourriture. 

Voici  la  maniéré  dont  on  les  prend. 
Lorlqu’ 011  en  apperçoit  quelqu’un  2 
011  le  luit  le  labre  a la  main  , 8c  on 
lui  coupe  les  jambes,  11e  pouvant  plus 
nager  , ils  viennent  au  bord  du  riva- 
ge , où  ils  achèvent  de  perdre  leur 
fang. 

E?nfr<ts  efl:  après  Gond  r , dont  elle 
ifeft  éloignée  que  d’une  journée  , la 
Ville  la  plus  confidérable  de  l’Ethio- 
pie *,  fa  fituation  eft  charmante  , 8c 
les  maifons  font  très  bien  bâties.  El- 
les iont  toutes  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  haies  vives  toujours 
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'vertes  , couvettes  de  fleurs  & de 
fruits,  & entremêlées  daibres  plan- 
tés a une  diftance  égale  : e eft  l’idée 
c]u  on  doit  fe  former  de  la  plupart  des 
Villes  d’Ethiopie.  Le  Palais  de  l’Em- 
pereur eft  fitue  (ur  une  éminence  ÿ 
qui  commande  toute  la  Ville. 

Emfras  eft  fameufe  par  le  commer- 
ce des  efclaves  & de  la  civette.  On 
y eleve  une  quantité  h prodigieufe 
de  ces  animaux  , quil  y a des  mar- 
chands, qui  en  ont  Jufqu’a  trois  cens, 
La  civette  eft  une  efpéce  de  chat  ; on 
a peine  a la  nourrir.  On  lui  donne 
trois  fois  la  femaine  du  bœufcruda 
Sc  les  autres  *ours  une  eipéce  de  po- 
tage  au  laie  On  parfume  cer  animal 
de  rems  en  rems  de  bonnes  odeurs  ; 
& une  fois  la  femaine  on  racle  pro- 
pre ment  une  matière  onéfueufe  qui 
fort  de  fon  corps  avec  fa  fueur  : ceft 
cet  excrément  qu'on  appelle  civette  , 
du  nom  de  ranimai  même.  On  ren- 
ferme cette  matière  avec  foin  dans 
des  corne  s de  boeuf  5 qu  on  tient  bien 
bouchées. 

La  vendange  fe  fait  à Emfras  m 
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nois  de  Février.  On  trouve  des  grap- 
hes de  raiun  qui  pèlent  plus  de  huit 
ivres  , & dont  les  grains  font»  gros 
:omme  de  grottes  noix.  Il  y tu  a de 
;outes  Les  couleurs  Les  rai  lins  blancs, 
juoique  de  très  bon  goût  , n y tout 
?as  edi  me  s*,  & cela  vient  uniquement 
le  laverfkm  que  les  Ech'opiens  ont 
Dour  les  européens  qui  (ont  blancs. 

' Emfas  eft  la  feule  Ville  d’Erhiopie, 
3ii  les  Mahumétans  fafïent  un  exer- 
:ice  public  de  leur  religion  , & ou 
leurs  mai  tons  fo;ent  mêlées  avec  cel- 
les des  Chrétiens. 

1 es  Ethiopiens  n’ont  quune  fem- 
me ; mais  ils  voudroienc  bien  que 
l’Ecritute  leur  permît  d’en  avoir  pla- 
ceurs. Les  Re  igleux  font  fort  févéres 
à l’égard  Je  ceux  qui  en  entretiennent 
plus  d’une -,  mais  les  Juges  laïques  ne 
(ont  pas  i beaucoup  près  fi  rigides. 

Les  obfcques  des  Ethiopiens  ont 
quelque  chofe  de  trop  fmgulier , pour 
ne  pas  êcre  rapporté.  Lorfque  quel- 
qu’un meurt  dans  ce  pays-la  , on  en- 
tend de  tous  côtés  des  cris  épouvan- 
tables. Tous  les  voifins  s’ademblent 

P h. 
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^ans  la  mailon  du  défunt  , & pieu* 
renc  avec  les  parons  qui  s y trouvent. 
On  lave  le  corps  mort  avec  des  cé- 
rémonies particulières  ; & après  l’a- 
voir  enveloppé  d’un  linceul  neuf  de 
coton  on  le  met  dans  un  cercueil 
au  milieu  d’une  faille  , avec  des  flam- 
beaux de  cire  : on  redouble  les  cris 
& les  pleurs  au  fon  des  tambours  de 
bal  que.  Les  uns  prient  Dieu  pour 
1 ame  du  défunt  ; les  autres  difent  des 
vers  à fa  louange  , ou  s’arrachent  les 
cheveux  , fe  déchirent  le  vifage  , ou 
le  brûlent  la  chair  avec  les  flambeaux 
pour  marquer  leur  douleur.  Cette  cé- 
rémonie qui  eft  a fixe  u fe  &c  touchan- 
te  , dure  jufqua  ce  que  les  Religieux 
viennent  lever  le  corps.  Après  avoir 
Chanté  quelques  Pfeaumes  , & fait 
les  cncenfemens  , ils  fe  mettent  en 
marche , tenant  a la  main  droite  une 
croix  de  fer , & un  livre  de  prières  à 
la  gauche.  Ils  portent  eux-mêmes  le 
corps  , & plalmodienr  pendant  tout 
le  chemin.  Les  parons  & amis  du 
de  unt  fuivent  , & continuent  leurs 
cris  avec  des  tambours  de  balque.  Ils 
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t>nt  tous  la  tete  raiee  , qui  eft  la  mar- 
que du  deuil.  Quand  on  paile  devant 
quelque  Egliie  , le  convoi  s y arrête  i 
on  fait  quelques  prières , fk  eu  lui  te 
on  continue  Ton  chemin  jufqu  au  lieu 
de  la  fépulture.  La  on  recommence 
les  encenlemensj  on  chante  quelque 
tems  les  Pfeaumes  d’un  ton  lugubre, 
6e  on  met  le  corps  en  terre.  Les  af- 
filia 11s  retournent  à la  mailon  du  dé- 
funt', où  Ton  fait  un  feftin.  On  s'y 
affemble  matin  & loir  pendant  trois 
jours  pour  pleurer  *,  & on  ne  mange 
point  ailleurs  pendant  tout  ce  tems- 
la  : après  trois  jours , on  fe  fépare  juf* 
qu'au  huitième  jour  de  la  mort',  & 
de  huit  jours  en  huit  jours  , on  fe 
raflemble  pour  pleurer  pendant  deux 
heures  , ce  qui  fe  pratique  pendant 
toute  l'année.  C’eft  leur  anniverfairc. 

Une  autre  cérémonie  plus  lingu- 
liere  encore  , eft  celle  qui  sobferve 
le  jour  de  l'Afiomption  , jour  auquel 
l’Empereur  a coutume  de  communier. 
On  voit  douze  mille  hommes  ranges 
en  bataille  dans  la  grande  cour  du 
Palais,  L’Empereur  revêtu  ce  jour-là 
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d une  vefte  de  velours  bleu  à fleurs 
d°r  j qui  traîne  jufqu'a  terrera  la 
tece  couverte  d'une  moulleline  rayée 
de  filets  d'or  , qui  forme  une  elpéce 
de  couronne  a la  manière  des  An- 
ciens , 8c  qui  lui  laide  le  milieu  de 
la  tête  nue.  Ses  fouliers  font  a l'In- 
dienne , travaillés  a-  fleurs  avec  des 
perles.  Deux  Princes  du  Sang  fuper- 
bement  vêtus  l'attendent  a la  porce 
du  Palais  avec  un  magnifique  dais  3 
fous  lequel  l’Empereur  marche  précé- 
dé de  fes  trompettes , tymbales  , fi- 
fres, harpes,  hautbois,  8c  autres  inftru- 
mens  qui  font  une  fi  nphante  allez 
agréable.  Il  ed  fuivi  par  les  lept 
premiers  Minières  de  Yt  mpire  , qui 
îe  tiennent  par-deflbus  les  bras,  8c 
qui  ont  la  tête  couverte  a peu  près 
comme  l’Empereur  , ayant  chacun 
une  lance  a la  main.  ( e ui  du  milieu 
porce  la  couronne  Impériale  , tête 
nue.  Cet  e couronne  fermée , 8c  fur- 
montée  d’une  croix  de  pierreries  , eft 
très-magivfique.  Les  Officiers  de  la 
Couronne  (e  tenant  de  la  même 
maniéré*  fui  veut  chantant  les  louau- 
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ges  de  l’Empereur , &c  le  répondant 
les  uns  aux  autres  Les  Moulquetai- 
res  vêtus  de  veftes  de  différentes  cou- 
leurs , ferrées  en  manière  de  jufte- 
au  corps  , viennent  enfuite , & font 
fuivis  par  les  Archers  armés  d’arcs  8c 
de  flèches.  Cette  marche  eft  fermée 
par  les  chevaux  de  main  de  l’Empe- 
reur  fuperbement  enharnachés  , &C 
couverts  de  magnifiques  étoffes  d’or , 
qui  traînent  jufqu’à  terre  > &c  (ur  lel- 
quels  font  des  peaux  de  tigres  d’une 
grande  beauté 

Le  Patriarche  revêtu  de  fes  habits 
Pontificaux  parfemés  de  croix  d’or 
eft  ci  la  porte  de  la  Chapelle , accom- 
pagné de  plus  de  cent  Religieux  vêtus 
de  blanc.  Ils  font  rangés  en  haie,  te- 
nant une  croix  de  fer  a la  main  , les 
uns  dans  la  Chapelle  , & les  autres 
en  dehors  : le  Patriarche  prend  l’Em- 
pereur par  la  main  droite  en  entrant 
dans  la  Chapelle  , & le  conduit  près 
de  l’Autel.  On  porte  le  dais  fur  la 
tête  de  l’Empereur  lufqu’a  fon  prie- 
Dieu  ,qui  eft  couvert  d’un  rche  tapis» 
L’Empereur  demeure  preique  tou* 
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jours  debout  juiqu'à  la  communion  $ 
que  le  Patriarche  lui  donne  fous  les 
deux  efpéces. 

La  cérémonie  étant  finie  , on  tire 
deux  canons  ? comme  on  avoic  fait 
en  entrant  j 6c  l'Empereur  fort  de 
la  Chapelle  , 6c  retourne  au  Palais  , 
dans  le  même  ordre  qu'il  eft  venu» 


CHAPITRE  XL 


Divers  remèdes  fort  [impies  ? dont  fi 
fervent  utilement  les  A4 e de  c in  s In- 
diens 3 pour  differentes  fortes  de  ma- 
ladies. 

Pi  OU  R foulager  ceux  qui  fentent 
une  grande  douleur  de  tête  avec 
des  élancemens  , lçs  Médecins  de 
Bengale  mêlent  une  cuillerée  d'huile 
avec  deux  cuillerées  d'eau  , 6c  après 
avoir  bien  agité  ces  deux  liqueurs  5 
ils  en  mettent  dans  le  creux  de  la 
main  5 6c  enfrotent  fortement  la  fon- 
taine de  la  tête  ; ils  difent  que  rien 
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rfeft  plus  propre  à rafraîchir  le  fang> 
ils  donnent  auiïi  la  même  dole  a boire 
pour  la  rétention  d'urine. 

Ils  traitent  les  éréfipelles  de  la 
tête  en  appliquant  les  iangiues  ; de 
pour  les  faire  mordre  > ils  les  irritent , 
en  les  tirant  avec  les  doigts  trem- 
pés dans  du  ion  mouille. 

La  chaux  éteinte  eft  dun  grand 
ufage  chez  les  Médecins  de  Bengale» 
ils  lappliquent  aux  temples  pour  le 
mal  de  tête  qui  vient  dé  froideur. 
Ils  rappliquent  pareillement  fur  les 
piquures  de  feorpion,  de  frêlons,  &c. 
Mais  pour  tirer  les  humeurs  froides 
des  genoux  enflés  , du  ventre  , de  les 
vents  , ils  la  mêlent  en  petite  quan- 
tité avec  du  miel  , dont  ils  font  une 
elpéce  d'emplâtre  qui  tombe  de  lui- 
même  , quand  il  a fait  ion  operation* 
Avant  que  d’appliqner  ce  Uniment  , 
ils  oienent  l'endroit  avec  de  l'huile. 

Ils^prétendent  que  le  meilleur  re- 
mède contre  les  vers  du  ventre  , 
eft  un  verre  d’eau  de  chaux  pris 
trois  matins  de  fuite  ; pour  les  vers 
qui  s'engendrent  dans  les  plaies , ils 
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niêienc  un  peu  de  chaux  avec  îe  Jus 
de  tabac. 

Le  Cucuma , ou  Terra  mérita  , n’effc 
pas  moins  en  ufage  que  la  chaux  : ils 
Cu  frottent  le  front  , le  dedans  des 
mains , & le  delfous  des  pieds  pour 
£n  cirer  la  chaleur. 

La  feuille  de  haricots  de  Bengale 
broyce,mile  dans  un  nouer  ou  lâcher* 
& lentie  plufieurs  fois  le  jour , gué- 
rir , a ce  qu’ils  prétendent , la  hévre 
cidee.  Quelques-uns  donnent  a fentir 

la  fleur  entière  Sc  non  froilTce  de  la 
camomile  blanche  pour  le  même 
mal  j Sc  deux  heures  avant  l'accès  * 
ils  pi  en nent  un  nouer  , où  ils  ont 
une  herbe  froid  ce  avec  les  doigts  * 
dont  ils  couchent  légèrement  le  front, 
les  temples  , la  fontaine  de  la  tête  , 

1 end l oie  du  bias  ou  on  a coutume 
de  (aigner  , les  poignets  , le  dedans 
&:  le  dehors  de  la  main  , lumbilic , 
les  lombes , les  jarrets , le  deflus  & 
le  deflous  des  pieds  , &:  la  région  du 
ca-ur.  Ce  nuuet  eh  rempli  de  feuilles 
de  haricots  du  pays  ; car  ils  u’em- 
ploient  pas  ceux  d’Europe. 
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Les  haricots  iont  aufïi  nés- utiles 
eoime  le  tcorbut  ; 011  en  donne  le 
bouillon  aux  plus  malades  ; aux  au- 
tres , on  les  taie  manger  hicallés. 

Les  habiles  Médecins  jugent  de  la 
grandeur  du  mal  par  le  poulx.  Le 
commun  en  juge  par  le  froid  , ou  par 
la  chaleur  extérieure.  Ils  prétendent 
que  le  froid  occupe  le  dedans  , quand 
!a  chaleur  domine  au-dehors. Alors  ils 
font  inexorables  pour  11e  point  per- 
mettre de  boire  , de  crainte  du  farmi - 
pat  *,  c’eft  une  etpéce  de  létargie  , qui 
lans  troubler  beaucoup  la  raifon,  caufe 
la  mort  en  peu  de  rems. 

De  coures  les  lièvres  , ils  ne  crai- 
gnent que  la  double-tierce  ; pour  cel- 
les qui  commencent  par  le  fri  lion  &C 
par  le  tremblement , ils  font  avaler 
une  eipéce  de  bouillie  de  ris  cuit 
avec  une  cui  lerée  de  poivre  entier» 
& une  cêre  d’ail  concatlee.  Ce  remède 
fait  tuer  les  malades , Sc  Ls  délivre  de 
la  toif.  Quand  on  a froid  au  corps  , 
&c  chiu  1 aux  pieds  &c  aux  mains,  ils 

t 

ordonnent  de  prendre  trois  marins  de 
foire  cro.s  cuillerées  du  lue  d’une 
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petite  herbe  , qui  félon  toutes  les  ap- 
parences 3 eft  le  chamaedris  rampant , 
avec  du  jus  degingembre  verd  ; peut'* 
être  que  ce  gingembre  fec  avec  du 
fucre  auroit  le  même  effet  que  le 
verd; 

Il  y en  a , qui  pour  décharger  les 
poumons  d’une  pituite  crafie  ôc  vif* 
queute , veulent  qu’on  fume  au  lieu 
de  tabac  l’écorce  féche  de  la  racine  de 
verveine.  D’autres , pour  inciter  cet- 
te humeur  dans  la  toux  font  torré- 
fier parties  égales  de  cloud,de  canelle, 
de  poivre  long  > qu’ils  mêlent  avec 
du  miel,  corrigé  par  une  tête  de  cloud 
rougie  au  feu. Cette  compofition  étant 
faite , ils  en  mettent  de  tems  en  tems 
iur  la  langue. 

Pour  nettoyer  les  vailfeaux  falivai- 
res  & les  amigdales  d’une  humeur 
épaitfe  & gluante  , on  le  gargarife 
avec  une  décoétion  de  lentilles  5 de 
011  s’en  trouve  bien. 

Pour  guérir  de  fépilepfe  , ils  brû- 
lent jufqu’a  l’os  avec  un  bouton  d’or 
dans  le  paroxilme  ; ou  dans  le  com- 
mencement du  paroxifme  ? ils  appli- 
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]uent  derrière  la  tête,  dans  l'endroit 
ni  les  deux  gros  mulcles  qui  la  relè- 
vent fe  féparent,  deux  ou  quatre  grof- 
es  fangfnes  : fi  elles  ne  produifent 
’ien  , ils  en  ajoûtent  d'autres  jufqu’à 
:e  que  le  malade  revienne  à lui. 

Quand  on  eft  travaillé  d'un  cours 
le  ventre  avec  tranchées  & glaires  <> 
ls  donnent  a boire  le  matin  un  verre 
l'eau  , dans  lequel  ils  ont  mis  dès  la 
veille  au  loir  une  cuillerée  de  eu- 
ni n blanc  , avec  deux  cuillerées  de 
>oivre  concafle  , &c  grillé  comme  du 
Zafté.  Si  c’efl:  un  cours  de  ventre  bi- 
ieux  , ils  mêlent  de  Xopium  avec  du 
niel , dont  ils  font  un  emplâtre  qu'ils 
>ofenc  fur  l’umbilic. 

Ils  froilfent  les  écailles  d’huîtres 
ur  une  pierre  avec  de  l'eau  , ils 
:n  font  un  Uniment  , dont  ils  fe 
èrvent  pour  l'enflure  du  lcrotum.  Ils 
mploient  le  même  remède  pour  rou- 
es les  fluxions  froides. 

Quand  ils  veulent  faire  fuer  un 
naïade  , ils  le  font  afleoir  fur  un 
tége  *,  ils  lui  couvrent  tout  le  corps  â 
xcepté  la  tète,  &c  deifous  ils  mettent 
Tome  IV,  Q 
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de  l’eau  chaude,  où  l’on  a fait  bouillit 
la  Ùtratooma  , la  grofte  Gtrmani-ée  , 
i t yyjji  ymw  , &c  Ils  y mettraient:  du 
buis , s ils  en  avoîent  ; car  le  buis  épi- 
neux que  l'on  voit  a Bengale  , n'a 
pas  la  même  vertu  que  le  buis  qui 
croît  en  Eu  ope. 

Il  y a a Bengale  une  maladie  a(Tez 
commune  , accompagnée  de  lueurs 
extraordinaires  , qui  caillent  la  mort. 
Le  reniéde  eft  de  donner  des  cor- 
diaux, & de  lemer  dans  le  lit  du  ma- 
lade quantité  de  ferr.enee  de  En  , la- 
quelle  mêlee  avec  la  lueur,  fait  un 
maculage  qui  relene  les  potes  par  la 
froideur. 

Pour  guérir  les  dartres , ils  met- 
tent une  larme  d'encens  mâle  dans 
deux  ou  trois  cuillerées  de  jus  de  li- 
mon , &:  i's  en  badinent  l'endroit  où 
eft  la  dartre.  On  eft  gucii  en  trois 
fem aines  \ on  fent  de  la  fraîcheur  en 
appliquant  ce  remède. 

Ils  guériftent  :e  Panaris  fort  aifé- 
ment.  Iis  font  mortifier  fur  la  braife 
un  morceau  de  la  feuille  d'une  eipéce 
deîys  qui  croît  à Bengale*  Ils  le  met- 
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eut  fur  le  mal  deux  fois  le  jour  : 
.11  bout  de  trente  jours  le  pus  eft  for- 
né.  Ce  remède  eau  le  beaucoup  de 
ouleur  ; ils  emploient  le  même  re*> 
léde  pour  réioudre  les  frondes  , 6c 
-s  duretés , 6c  pour  les  faire  percer» 
)n  guérit  les  abices  avec  un  cataplaR 
d’oignons , 6c  de  gingembre  verd  ? 
ricaiTcs  dans  l’huile  de  moutarde.  Ce 
ataplafme  fe  met  lur  les  parties  atta- 
uées  de  la  goûte  , 6c  fur  le  ventre 
our*  la  colique  venteufe. 

Le  Icorbut  n’eft  pas  inconnu  dans 
: Royaume  de  Bengale.  On  le  nom- 
1e  Jari.  Les  Médecins  purgent  d’a- 
ord  celui  qui  en  eft  attaqué  3 
^ res  quoi  ils  lui  font  boire  d une 
queur'compoféc  de  jus  doigtions  ^ 

* gingembre  verd  , 6c  de  grand  ba- 
lie  , parties  égales.  Leur  gargarifme 
: fa‘t  avec  du  miel  > 6c  du  jus  de  li- 
on. Ils  prétendent  que  ce  mal  vient 
"s  ulcères  qui  ionc  dans  les  entrai!-» 
s 

1 y a au Hi  un  autre  ma1  fort  cono» 
un,  qu’on  nomme  Armani  La  lan- 
■ie  ie  feui9  & fe  coupe  en  piufieuxs 

QJ 
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endroits  ; elle  eft  quelquefois  rude  * 
ôc  femée  de  taches  blanches.  Les  In- 
diens craignent  beaucoup  ce  mal  3 
qui  vient , a ce  qu’ils  difent  , d’une 
grande  chaleur  d’eftomac.  Pour  re« 
mcde  , ils  donnent  à mâcher  du  bail- 
lie  a graine  noire  -,  ou  bien  ils  en  fonc 
avaler  le  lue  , ferré  avec  la  tête  d’un 
cloud.  Quelquefois  ils  donnent  a boi- 
re le  jus  de  la  groffe  mente. 

Il  y a encore  une  forte  d’ulcéres  , 
qu’ils  appellent  fourmi lliere  de  vers  * 
Éc  en  effet , ce  font  plufieurs  ulcères 
qui  ie  communiquent  par  de  petits 
canaux  pleins  de  vers  : l’un  fe  guérit 5 
& l’autre  s’ouvre.  Pour  prendre  ces 
vers  , il  y en  a qui  appliquent  de 
pertes  lames  de  plomb  percées  en 
plufieurs  endroits  ; & fur  le  plomb 
ils  attachent  des  figues  du  pays  bien 
mûres  : les  vers  panent  par  les  trous 
du  plomb  , &:  fe  jettent  dans  le  fruit 
qu’on  ôte  auffi-  tôt  *,  c k alors  l’uicére 
fe  guérit. 

On  guérit  auffl  quelquefois  les  ul- 
cères , en  mettant  deffiis  une  couche 
de  tabac  groffiérement  puivérilé  5 de 
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fépai  fleur  d’une  pièce  de  quinze  (ois* 
Î5c  du  fèl  pilé  d’une  égale  épaifleur. 
Ce  remède  s’applique  tous  les  matins  3 
5c  oneft  guéri  en  vingt  jours. 
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Situation  & étendue  de  l’Egypte  *,  fin 
Gouvernement  ; fis  produüions  ; C 
^ Nil  différentes  antiquités  du 
Cuire  ? d'Alexandrie  O1  de  Thèbts . 

y 

L’EGYPTE  efh  appellée  par  les 
Grecs , tantôt  Aiguyptos , tantôt 
Votumuris  , tantôt  Adelarnbohs  , tous 
noms  qui  marquent  l'avantage  qu’elle 
i d’étre  arroiée  des  eaux  du  Nil  , <Se 
"ngraiflee  par  le  fable  noir  qu’il  en- 
traîne , 3c  qu’il  répand  kir  les  terres, 
Prefque  tous  les  autres  Peuples  an- 
riens  l’ont  connue  ious  le  nom  de 
la  Terre  de  Cham  , fils  de  Noé , 
du  ious  le  nom  de  la  Terre  de  Mit- 
fraïm  , fils  ou  delcendant  de  Cham  9 
qui  s’y  établit.  *. 
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La  fituation  de  l’Egypte  eft  entre 
la  Mer  Méditerranée  au  Nord  ; i’IfU 
hine  de  Sués  , & la  Mer  Rouge  à 
l'Eft  -,  la  Nubie  au  Sud  , les  Deierts 
de  Barca  <3 c la  Libye  à l’Oueft. 

S i longueur  Nord  Sud  , depuis  la 
dernière  Catarade  delà  Nubie,  jul- 
qu’a  la  Mer  Méditerranée  3 eft  de 
cinq  mille  trois  cens  ftades , félon 
Strabon,  c’eft  a-dire  de  deux  cens 
douze  lieues  ; fçavoir , de  la  Mer 
Méditerranée  au  Caire  trente- cinq 
lieues,  du  Caire  a Thébes  cent  trente- 
cinq  lieues , de  de  Thébes  a la  der- 
nière Cararade  quarante-deux  lieues» 

Sa  largeur  n’efl:  pas  égale.  Elle  n’eft 
tout  au  plus  que  de  vingt  à vingt- 
fîx  lieues  depuis  la  dernière  Cararade 
ju  {qu’au  Caire.  On  pourroit  même  à 
la  r’gueur  dire  quelle  n’eft  que  de 
cinq  a fix  lieues,  puilqu’il  n’y  a de 
terrein  cultivé  que  de  cetre  largeur  * 
car  c'eft  une  longue  vallée  bordée 
d’une  double  chaîne-  de  montagnes 
Eft  Oueft  traverfée  par  le  Nil  ■ hors 
cette  largeur  , le  refte  eO:  un  terreui 
qui  de  tout  tems  a été  inculte  & 
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brert.  Mais  depuis  le  Caiie  en  tirant 
i Nord  juiqu’a  la  Mer  Médi tena- 
ce , l'Egypte  s’élargit  tou  ouïs  , de 
•rte  que  ia  baie  du  coté  de  la  Mer 
itend  de  Kan-jouncs,  autretois  j ail— 
s,  de* nicie  V’I'e  du  Royaume  à 
Dueft . aux  cotes  de  la  Lrbye  , par 
Ma  Alexandrie  5 <$c  eft  de  pies  de 
înt  lieues. 

Tomumbay  de  la  race  des  Manie- 
s eft  le  dernier  Soudan  qu’il  y air 
i en  Egypte.  Selini  Empeicur  des 
urcs  la  conquit  en  1 an  1517.  de 
le  eft  den  eu<  ée  icus  la  domination 
a Giand  Segneur. 

Il  y a un  Bac  ha,  vingt  - quatre 
eys,&  quati  eCorpsde  milices. Quoi- 
lie  le  Bac  ha  ioit  comme  le  Chef  du 
ouvernement  , il  ne  peut  cepen- 
ant  rien  entreprendre  de  conlidé- 
ible  , que  de  l’avis  & du  confente~ 
enc  des  Beys  & des  autres  Oftu 
ers. 

Le  Bacha  a coutume  d'entrer  en 
anftion  au  mois  de  Septembre  , oui 
ft  le  premier  mois  de  banne  e , lelon 
-s  Coptes.  Le  Sultan  lui  envoie 
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tous  les  ans  vers  ce  tems-là,  ou  und 
confirmation  dans  fa  Charge  , ou 
l’prdre  de  la  dépofition.  Ordinaire- 
ment le  Bacha  eft  trois  ans  en  char- 
ge \ mais  il  n’y  a rien  de  réglé  la- 
délias.  Souvent  il  eft  dépoliédé  avant 
ce  tems-là* 

Le  château  du  Caire  fert  de  Pa- 
lais  au  Bacha.  Il  y tient  trois  fois  la 
femaine  le  Divan,ou  le  Confeil  géné- 
ral 5 qui  eft  compoiédes  Beys  & des 
Agasdes  fept  Corps  de  milices. 

Les  Beys  font  les  Lieutenans  du 
Bacha.  Il  doit  y en  avoir  vingt-qua- 
tre ; mais  rarement  leur  nombre  eft 
complet , parce  que  le  Bacha  qCi  les 
nomme  eft  intérelîe  a ne  pas  les  rem- 
placer d’abord  , à eau  le  d une  cer- 
taine fomme  affignée  iur  lelrelor 
Royal  pour  payer  les  appointemens 
des  Beys  , dont  le  Bacha  profite 
lorfqu’il  manque  quelque  Bey.  Et  il 
fout  fçavoir  qu’un  Bey  a par  jour 
près  de  dix-neuf  livres , & trente*  fept. 
livres  dix  fols  lorfqu’il  eft  en  voyage 
pour  le  fervice  de  l’Etat. 

Comme  il  fe  préleme  un  grand 

nombre 
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lombre  de  concurrens  pour  la  place 
le  Bey , le  Bacha  reçoit  ordinaire- 
ment de  celui  qu  il  veut  bien  nom- 
mer, vingt  ou  vingt-cinq  bourfes  J& 
;haque  bourfe  eft  de  cinq  cens  écus. 

Les  Officiers  de  même,  pour  proh- 
er  de  la  folde  deftinée  au  foldat  , 
ont  fi  bien , qu'au  lieu  de  vingt 
nille  hommes  de  Cavalerie,  Sc  vingt 
nille  hommes  d’infanterie  , qui  font 
>ayes  par  le  Grand  Seigneur , il  n'y 

^ prefque  jamais  la  moitié  de  ces 
"roupes. 

Toute  l’Infanterie  qui  confifte  en 
ouze  mille  Janiftaires  & en  huit 
aille  Azaps , eft  en  garnifon  dans  le 
Jiâteau  & dans  la  Ville  du  Caire 
;a  Cavalerie  qui  eft  compofée  de° 
inq  corps  de  Troupes  différentes  3 
9c  difperfée  d’un  côté  &c  d’autre. 
t L’Egypte  eft  partagée  en  dix-fept 
rouvernemens , dont  il  y en  a trei— 

1 gra^ds  , & quatre  petits.  Les 
rands^  font  Achemonain , Athfihé  , 
éheiré  ^ Béheneffié  , la  Loubié  , 
ha  r qui  té  , Quahalié , le  Faïom  , 
arbic,  GirgCj  Gize,  Manfelouth,  la 

tqîw  ir,  r. 
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Menoufié.  Les  petits  Gouvernemem 
font  ceux  d’AlTouan  , d’Ebrim  s d’E- 
louah  , & deTerrané.  Outre  les  Gou- 
verneurs , les  Bourgs  & les  Villages 
ont  leurs  Seigneurs  particuliers.  Tous 
indifféremment  iont  obligesde  luivre 
en  tout  les  deliberations  du  Divan  du 
Ca:te. 

Les  Gouverneurs  ne  font  en  place 
qu’un  an.  Le  Bacha  en  nomme  de 
nouveaux  chaque  mois  de  Septem- 
bre. C’eft  le  Bacha  lui-même, qui  inf- 
tale  les  treize  Gouverneurs  des  grands 
Gouvernemens.  Il  les  revêtit  d’un 
Cafetan  qui  eft  une  vefte  particulière, 
& leur  affigne  une  garde  de  Cava- 
lerie , qui  eft  plus  ou  moins  forte  » 
félon"  l’étendue  de  leur  Gouverne- 
ment. Le  Gouverneur  de  Terrané  eft: 
inftalé  par  le  Gouverneur  de  Béheiré, 
& ceux  d’Affouan  , d’Ebrim,  d E- 
louah,  le  font  par  le  Gouverneur  de 

Girgé. 

Les  Se:gneurs  des  Bourgs  & V il- 
lages  ont  ce  défagrément , que  lï 
quelqu’un  d eux  meurt  fans  avoir 
vendu  ou  réfigné  quarante  jours 
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l va  ne  fà  more  les  eerres  doue  il  eft 
ïeigneur , Tes  biens  four,  confifqués. 
Le  Bac  ha  les  faic  vendre  a l’encan  p 
te  en  reçoic  l’argent  au  profic  du 
Srand  Seigneur. 

L’Egypte  eft  Ci  fertile  & Ci  riche, 
jue  le  File  en  tire  tous  les  ans  quin- 
ze millions  d’argent , Sc  deux  cens 
quatre  - vingt-leize  mille  fept  cens 
:harges , les  deux  tiers  de  bled  , Tau- 
re tiers  dorge  , de  lentilles  , fèves 
litres  femblables  légumes.  On  en- 
roie  aulîi  par  an  à la  Porte  douze 
:ens  quintaux  de  fucre  , tte  fept  cens 
:harges  de  lentilles. 

Ce  n’eft  cependant  là  qu’une  par- 
ie de  ce  que  le  Grand  Seigneur  re- 
ire de  l’Egypte  Les  Douanes  d’Ale- 
andrie  , de  Rofette , de  Damiette  , 
e Sues , du  Caire,  &c.  produilent 
es  Tommes  beaucoup  plus  confidé- 
ables. 

L’Egypte  cependant  n eft  pas  un 
»ays  extrêmement  peuplé.  Il  y a peu 
le  grandes  Villes,  &r  ! on  ne  compte 
ai  tout  que  trois  mille  tant  Bourgs 
lue  Villages.  Dans  un  fi  petit  nom- 

R ij 
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bre  de  Villes  & de  Villages  , il  y a 

jufqu’a  douze  mille  Mofquées. 

La  fertilité  du  pays  paroit  encore 
par  la  multitude  d’animaux  que  l’on 
voit  de  tous  côtés , <3e  par  cette  quan-  ' 
tité  prodigieufe  de  plantes  que  la  terre 
produit , dont  plulieurs  font  particu- 
lières à l’Egypte. 

Entre  les  animaux  , les  Crocodiles, 
les  Gazelles,  les  Bœufs  fauvages,  les 
Bouquetins , les  Sangliers , les  Loups , 
les  Renards , les  Ichneumons , c’eft- 
à-dire  Rats  de  Pharaon  , les  Tigres , 
les  Hyènes  , les  Caméléons  , les 
Moutons , les  Lievres  & autres  fem- 
blables,  fe  trouvent  en  Egypte  com- 
me en  d autres  pays.  Il  n’y  a que  les 
Hipopotames  qui  lui  foient  particu- 
liers. Le  nombre  des  Crocodiles  eft: 
prodigieux  ; celui  des  Hipopotames 
au  contraire  eft  très-petit. 

La  lifte  des  Qi  féaux  feroit  infinie* 

Il  y a fur-tout  beaucoup  de  Tourte- 
relles , de  Cailles , de  Canards , de 
Sarcelles , de  Saq-laqs  , que  les  Grecs 
appellent  Trochilus , de  Macreu  fes  , 
de  Plongeons , d Oies  du  Nil,  de  Pou- 
ces de  ris  ? de  Pluviers , de  Bechats * 
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de  Chevaliers , de  Quathas  , qui  eft 
une  efpéce  des  Perdrix  , ( car  de  Per- 
drix véritables , il  n'y  en  a que  dans 
le  Defert  de  Saint  Antoine;  ) de  Cour- 
lis ? de  Hérons , de  Pélicans  , de  Cor- 
morans , de  Grues  , ( mais  feulement 
dans  la  haute  Egypte , <$c  pendant 
quelques  mois.  Elles  y viennent  du 
pays  du  Nord.  ) d' Aigles  , d ibis  , & 
de  toutes  fortes  de  petits  Oileaux.  La 
Bécaifeeft  très-rare  loi  c dans  la  haute, 
(oit  dans  la  balle  Egypte. 

Il  en  eft  des  plantes  comme  des 
animaux.  L Egypte  a toutes  les  plan- 
tes communes  aux  autres  pays , à 
['exception  des  Noyers  <k  des  Aman- 
diers. Celle  qui  porte  le  Séné  y eft  in- 
connue , quoique  les  Egyptiens  en 
fourniffent  une  grande  quantité  à 
l'Europe  ; ils  le  tirent  de  Nubie. 

Le  Papyrus  qui  eft  une  eipéce  de 
jonc,  le  Lotus,  l'Arum  Ægyptiacum, 
le  Méloukié  forte  de  Mercuriale  , 
l'Achat  plante  Tithymale  , gom- 
meufe,  épineufe  , le  Hanné,  dont  le 
jus  eft  d'un  beau  rouge  , i’Aber  aftez 
femblable  au  Romarin  , font  des  plan- 
tes  particulières  à l'Egypte.  R iij 
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La  Cafte  , le  Sycomore  ? le  Caté- 
rambas , qui  eft  une  efpéce  de  Co- 
loquinte , ne  croiftent  que  dans  quel- 
ques endroir s particuliers  de  l Egypte» 

Malgré  la  fertilité  de  la  terre,c  eft 
le  Nil  cependant  qui  eft  le  nourri- 
cier de  1 Egypte.  La  cherté  ou  1 abon- 
dance dépendent  du  débordement  de 
ce  Fleuve.  Outre  cela  les  autres  a.li— 
mens  ne  iont  pas  d'un  goût  exquis. 
Il  n y a que  le  Boeuf  qui  foit  excel- 
lent : le  Mouton  n’eft  que  médiocre- 
ment bon.  Les  poulets  le  font  encore 
moins , apparemment  à caufe  de  la 
maniéré  dont  on  les  fait  éclore. 

Il  ne  croît  point  de  vin  en  Egyp^ 
te  -,  le  vin  qu'on  y boit  vient  de  Chy- 
pre , de  Candie,  d’Italie  ou  de  Fran- 
ce. L’eau  pour  être  potable,  fur-tout 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes , 
doit  être  renfermée  dans  des  pots 
d une  terre  qui  loi t très  - poreufe  , 
qu’on  expofeaux  fenêtres  du  côté  du 

Nord  j & c’eft  ce  qui  fe  pratique  au 
Caire. 

Cette  incommodité  eft  bien  corn- 

penfée  par  la  fituacion  où  fe  trouve 
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HEuypte.  U n’y  a nul  pays  au  mou- 
le ^ qui  en  aie  une  plus  commode 
aour  le  Commerce.  Placée  cime  1 A 
frique  8c  l’Afie  , ^vis  - à - vis  de 
l'Europe  , bounce  d’un  coté  par  la 
Mer  Arabique  3 8c  de  lautie  par  la 
Mer  Méditerranée  , elle  doit  être 
comme  la  Dépofuaire  de  tomes  les 
ticheiles  de  ces  trois  parties  du  mon- 
de. 

Le  cours  du  Nil  n a qu  un  feul  ca- 
nal, depuis  la  iomee  jufquà  cinq 
lieues  au  delPous  du  Caire  II  defeend 
de  PAbyffinie  , 8c  traverfe  les  Royau- 
mes de  Sennar  <Sc  de  Dan  go  la , route 
la  Nubie  8c  l’Egynte  Mais  au  deiious 
duCaire  il  (e  divife  en  deux  b anches; 
lune  va  à Damiette,  8c  l’autre  à 
Rofette,  8c  par-la  forme  l’Ifie  du 
Delta. 

Les  autres  grands  Fleuves  grofilffent 
dans  leurs  cours  par  les  nouve  le$ 
eaux  qu’ils  reçoivent  continuelle- 
ment dans  leurs  lits.  Le  Nil  au  con- 
traire dans  la  feule  Egypte  fe  ré- 
pand par  p'us  de  quatre-vingt  grands 
canaux  , & par  plufieurs  petits  , qui 

R inj 
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prefque  tous  aboutirent  à k Mer  Mé- 
diterranée. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  mois 
de  annee  que  le  Nil  eft  haut , tous 
ces  canaux  font  pleins  d’eau.  Quand  il 
aille  la  plupart  diminuent  peu  à peu, 
& enfin  fontàfec,  à l’exception  de 
quelques-uns  qui  ne  tarilfent  jamais-, 
a caule  de  la  multitude  des  fources 
dont  ils  lont  remplis. 

Ceux  qui  -ont  le  long  des  canaux 
qi.i  viennent  a iec,  font  autour  de 
leurs  hameaux  de  vaftes  & profonds 
T°  iCS’  Ç]ue  1 on  prendrait  pour  des 
Lacs  , lonqu’ils  font  remplis  par  le 
débordement  du  Nil.  L’eau  n’ayant 
point  ,cj !üue’  s y conferve  jufqu’à  la 
nouvelle  croiiïancede  ce  Fleuve,  & 
ert  de  boillon  aux  hommes  & aux 
beftiaux. 


Outre  ces  profonds  folles , ils  creu- 
sent des  puits , qui  le  remplillènt  éga- 
lement des  eaux  du  Nil,  mais  en  très- 
peu  dw . rems.  L eau  y contraéle  une 
iaiure  infupportable,  que  le  nitre  de 
la  terre  leur  imprime  ; de  forte  qu’el- 
Je  ne  fert  ordinairement  qu’à  arrofer 
leurs  prés  & leurs  légumes. 


* 
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Ainfi  par  le  moyen  de  ces  pairs» 
: par  les  inondations  du  Nil,  qui 
ne  précédé  y l'Egypte  fous  un  climat 
reliant , ious  un  ciel  fans  nuage  Ôc 

O 

ins  pluie , eft  très-fertile. 

Pour  procurer  l'abondance  en  Egyp- 
% il  faut  que  le  Nil  s'élève  au-deftus 
u niveau  de  ion  lit,&  croitTe  de  vingt 
vingt- quatre  pieds  à la  Cataraûe 
'Aftbuan,  c'eft-à-dire  à l’entrée  de 
Egypte  , de  vingt  à vingt-quatre 
aimes  au  Caire , & feulement  de 
Luatre  ou  cinq  palmes  à Damiette  & 

. Rofette. 

Les  eaux  du  Nil  commencent  à fe 
roubler  , <Se  à groiïir  vers  le  vingt- 
eux  de  Juin  , & elles  diminuent 
près  le  vingt-deux  de  Septembre  ; 
'eft-à^dire , qu'elles  font  trois  mois 
croître  , <k  trois  mois  à diminuer. 
Legrand  Caire,  Capitale  del'Egyp- 
e,  eft  fitué  lur  la  rive  droite  du  Nil. 
"ette  Ville  a dix  ou  douze  milles  de 
ircuit,  en  y comprenant  le  vieux 
-aire  & Boulac.  Sa  longitude  eft  qua- 
ante-neuf  degrés,  & fa  latitude  vingt- 
œuf  degrés  trente  minutes.  Il  y a 
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certainement  au  Caire  un  plus  grand 
nombre  d’Habitans  qu’a  Paris  3 mais 
moins  de  mailons , quoiqu’il  y ait 
près  de  treize  cens  Edifices  publics , 
içavoir , lept  cens  vingt  Mofquées 
avec  des  clochers,  & quatre  cens 
trente  (ans  clocher,  quatre  vingt 
bains  publics , ( le  nombre  des  bains 
particuliers  va  a l’infini  ) : enfin  un 
grand  Collège  nommé  Sama,  cèft  à- 
dire  la  Moiquée  des  fleurs. 

C’efl:  la  que  les  quatre  Pontifes  3 
ou  les  quatre  Chefs  des  quatre  Seftes 
de  la  Loi  ont  leur  liège,  & exercent 
leur  jurifdiètion.  Leur  autorité  eft 
parfaitement  égale.  On  prend  par 
an  des  greniers  du  Grand  Seigneur 
deux  mille  charges,  foie  de  bled  , foit 
de  légumes , pour  Pentretien  du  Col- 
lège , qui  en  a bien  encore  autant,^ 
fouvent  davantage,  par  les  legs  qu’on 
lui  fait.  On  y enfeigne  les  principes 
du  Mahométilme,  la  Logique , i’Âf- 
tronomie,  l’Aflrologie  judiciaire , & 
l’Hiftoire. 

ïl  n’y  a dans  le  Caire  qu’une  feule 
Place  publique  3 nommée  la  Romé^ 
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e.  Elle  eft  devant  le  Château  , fans 
rbte , fans  fontaine  , & fans  aucun 
irnement. 

Les  rues  font  étroites  8c  fans  alli- 
;nement  ; comme  elles  ne  font  point 
>avées , on  marche  toujours  dans  un 
errein  poudreux  à 1 excès.  On  ne 
foit  au  Caire, ni  carroile,  ni  caleche, 
ii  chaife  à porteur  : on  va  par  la 
Ville,  ou  à cheval , ou  fur  des  ânes. 
Les  Dames  mêmes  n ont  point  d au- 
:re  monture.  Dans  chaque  rue  il  y 
i un  réfervoir  d’eau , 8c  un  abreuvoir 
pour  faire  boire  les  animaux.  Chaque 
rélervoir  a un  ou  deux  tuyaux , 8c 
une  taife  de  cuivre  fufpendue  à une 
chaine. 

Les  maifons  font  à plufieurs  éta- 
ges : elles  font  bâties  de  briques,  ou 
moitié  de  briques  8c  moitié  de  pier- 
res. La  magnificence  des  maifons  eft 
au  dedans, & du  côté  des  cours.  Leurs 
Divans  fur-tout  8c  leurs  {allés  ont  du 
beau  8c  du  grand  : ce  ne  font  que 
jets  d/eau  , que  compartimens  de 
marbre  ? 8c  toute  forte  d’embelülfe* 
mens-. 
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Le  canal  qui  traverfe  le  Caire  cfmi 
bouc  à 1 autre  , eft  Tunique  choie  ex~ 
térieure  , qui  pourroit  donner  quel- 
que idee  de  la  Ville  ; mais  Teau  ri  y 
coule  que  Tefpace  de  crois  ou  quatre 
mois  : le  relie  de  Tannée  elle  eft.  lî 
balle  5 qu’elle  y croupit , & qu’elle 
en  lait  un  cloaque.  Ce  canal  n’a  point 
d’autre  fource  que  le  Nil. 

Le  ieul  Château  du  Caire  a des 
choies  plus  remarquables  que  tout  le 
relie  de  la  Ville.  Cette  Citadelle  a uns 
valle  enceinte  } elle  n’eft  ni  forte  ni 
réguliéretelle  domine  laVillepnais  elle 
eft  dominée  par  une  montagne  qui  eft 
au  Levant. Elle  a pourgarnilon  les  Ja- 
nillai  res , les  Azaps , qui  y ont  leurs 
logemens , leurs  magalins  d’armes  5 
& leur  artillerie.  Ce  Château  eft  l’ou- 
vrage de  la  Reine  Sémiramis,  qui  y 
mitunegarniion  de  Babyloniens,  afin 
de  tenir  toujours  en  échec  Memphis , 
fituée  vis-à-vis  à l’Occident  du  Nord. 
Un  long  aquéduc  , dit  Strabon , y 
conduifoit  1 eau  du  Nil5par  le  moyen 
de  plufîeurs  pompes- ■&  de roues  , que 
cinquante  efclaves  fai  foi  eut  tourner. 
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ujourd'hui  c'eft  un  aqueduc  bâti  de 
[erres  taillées  en  forme  de  diamans, 
: qui  eft  foutenu  par  trois  cens  vingt 
rcades. 

Outre  cet  aqueduc  , il  y a dans 
; Château  un  puits  nommé  commu- 
ément  le  puits  de  Joieph  , dont  nous 
vous  déjà  parlé. 

Ochus , Roi  de  Perle  avoit  fait 
âtir  dans  le  vieux  Caire  un  fameux 
"emple  , qu'il  avoit  dédié  à la  Divin- 
ité du  feu.  On  y entretenoit  une  11 
rande  clarté  , qu'il  fut  nommé  le 
jhâtcau  des  bougies. 

Alexandrie , l'ouvrage  du  grand 
Alexandre  , cette  Ville  fi  fameufe  , 
i demeure  des  Ptolomées,  la  Capi- 
ale  de  l'Egypte  , la  rivale  d'Athènes 
c de  Rome  en  fait  des  Sciences  8c 
.es  beaux  Arts  , peuplée  \ l’infini , 
ipulente  , fuperbe  dans  fes  bâtimens, 
ai  l'on  ne  voyoit  qu'Edifices  publies, 
[ue  Places  .environnées  de  colonnes 
ie  marbre  ; cette  célébré  Ville  eft 
iepuis  long-tems  enfévelie  fous  les 
uines.  Elle  doit  au  Commerce  tout 
:e  qu’elle  eft  encore,,  Comme  elle  a 
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deux  Ports  excellens , les  Vaiffeaux 
y abordent  volontiers.  Le  vieux  Porc 
eft  deftiné  pour  les  Râtimens  des  Su- 
jets  du  Grand  Seigneur,  & le  Porc 
nouveau  eft  ouvert  aux  Européens. 

On  retrouve  cependant  l’ancienne 
Alexandrie  au  milieu  même  de  fes 
ruines.  On  trouve  dans  le  Port  vieux, 
dans  le  Port  nouveau  , les  deux 
fameux  Ports  dont  parle  Strabon. 

On  voit  que  c’eft  dans  la  plaine  , 
qui  aboutit  a la  porte  de  Rofette  s 
qu  etoient  les  Palais  des  Prolongées , 
leur  Bibliothèque  , les  Sépulcres 
d’Alexandre  6c  des  Ptolomées.  Car 
proche  leur  Palais , ils  avoient  au 
Sud  du  Lochias  un  petit  Port  qui 
ne  fervoit  qu’à  eux.  L’entrée  en  écoie 
fermée  par  des  jettées  de  pierre  , qui 
paroi  lient  encore  dans  la  Mer  ; ce 
Port  s’étendoit  jufqu’a  l’îfle  Antirho- 
dus , qu’on  nomme  le  Pharillon , dans 
laquelle  il  y avoir  un  Palais  & un 
Théâtre. 

Au  Sud-Eft  de  ce  Port,  croit  l’Em- 
porium , dont  parle  Strabon  ; un  peu 
plus  loin  ce  petit  Cap , que  le  même 
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suceur  appelle  Podidium  , à caufe 
fu u Temple  dédie  a Neptune.  fViarc 
Antoine  allongea  ce  Cap  par  un  mole 
[ont  la  tête  iubfifle.  \\  y fit  bâtir  un 
^alais  nommé  Timonium  : quand  la 
Mer  eft  calme,  tout  enteveli  qui! 
îft  fous  1 eau  , on  en  difiingue  en* 
:ore  une  fi  grande  multitude  de  dé- 
bris , que  l’on  voit  bien  qu  il  etoit 
cPune  grande  étendue  6c  d’une  grande 

O 

magnificence. 

C’eft  a Alexandrie  où  l’on  voit  le 
Temple  de  Sérapis , tant  vante  par  les 
Anciens,  dans  lequel  on  voyoit  une 
Statue  du  Soleil  toute  de  fer, qui  etoit 
agitée  Sc  attirée,  dit  Ruffin,  par  une 
pierre  d’aimant  poiee  dans  la  voûte. 

Dans  le  même  quartier  étoit  l’Am- 
phitéâtte  , le  S tadium  , le  lieu  deftine 
aux  jeux  <5c  aux  combats  , que  1 oii 
repréientoit  tous  les  cinq  ansj  le 
Paniurn  qui  eft  la  bute  de  Nachaur, 
le  Collège  avec  les'  longs  Portiques  9 
le  Tribunal  de  la  juftice  6c  les  Bois 
facrés  *,  enfin  une  grande  Place 
qui  aboutifioit  à la  porte  de  Cano* 
pe. 


\ 
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Au  forcir  de  cetce  Porte  commen-* 
çoic  1 Hippodrome  , pour  la  courfe 
( es  chevaux,.  Il  ecoic  de  la  longueur 
He  trente  ftades , & alloic  jufqu’à 
JNicopolis  , aujourdhui  Callerquia- 
iera.  Ce  Fauxbourg  alloic  julqu’a  la 
ruer.  Nicopolis  devoit  etre  quelque 
choCe  de  conlîdérable  ; car  Ion  y voie 
encore  les  relies  d’un  Château  quar- 
ré  long  , flanqué  de  vingt  Tours  , 
délabré  à la  vérité  , mais  reconnoifl- 
dàble.  Le  Port  pouvoir  contribuer  à, 
la  grandeur  de  ce  Fauxbourg.  Vefpa- 
iîen  s y embarqua , lorlquil  entreprit 
la  conquête  de  Jérufalem. 

C’eft  la  proprement  qu Alexandrie, 
y compris  ion  Fauxbourg, finiiloit.  Par 
confequent , félon  la  lupputation  de 
Diodore , cette  Ville  avoir  dans  une 
de  les  longueurs  foixante  & dix  fta- 
des , qui  font  plus  de  deux  lieues  Sc 
demie  , puilquil  allure  quil  v avoit 
une  rue  ornée  de  Palais  Sc  de  Tem- 
ples , qui  avoit  cent  pieds  de  largeur, 
Sc  quarante  ftades  de  la  porte , appa- 
remment de  la  porte  du  vieux  Port , 
jufqua  la  porte  de  Canope.  Car 

c’eft 
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c*eft  dans  cette  diftance  d’un  bout  à 
l’autre  , que  Ton  trouve  encore  au- 
jourd’hui prefqua  chaque  pas  des 
morceaux  de  colonnes  briiées. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  des 
Chapitres  de  cet  Ouvrage  de  la  fa- 
meule  colonne  de  Pompée  , ôc  des 
deux  obélifques  de  Cléopâtre  > dont 
on  voit  encore  de  beaux  relies  à 
Alexandrie. 

Que  toute  l’Antiquité  n’a-t-elle 
point  dit  de  Thébes  * autrement  Diof 
polis  ?nagna.  U n’eft  pas  un  Auteur 
qui  n’en  ait  parlé , comme  d’une  Vil- 
le 3 dont  la  grandeur  & la  beauté 
étoient  au  dellus  de  toute  expreffion. 
Diodore  veut  que  fou  circuit  fût  de 
cent  quarante  ftades , qui  font  fix 
lieues  à quelque  chofe  près.  Strabon 
lui  donne  même  quatre-vingt  ftades 
de  longueur.  Ce  qu’il  y a de  lûr  ? eft 
qu’il  falloir  que  fon  étendue  fût  pro- 
digieufe , puilqu’elle  fut  nommée  la 
Ville  à cent  portes.  Non-feulement 
elle  fut  la  Capitale  de  l’Egypte  ; mais 
fousSéfoftris,elle  étoitmêmela  Capi- 
tale de  l’Orient. Sa  fituation  étoit  d’au- 

Tome  /r.  - S 
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tant  plus  commode  de  avantaçreu/e  & 
pour  nourrir  les  milliers  d Habirans 
qu  elle  concenoic  , que  le  terrain  des 
environs  eft  admirable,  de  que  le  Nil 
traverioit  la  Ville. 

Cecre  fuperbe  Ville  a eu  le  même 
forr  qu’Alexandrie  & que  Memphis; 
on  ne  la  connoîc  plus  que  par  Tes 
ruines.  Les  plus  beaux  Monumens 
d Anciqu'té  qu’elle  conferve  , font  les 
précieux  reftes  des  Sépulcres  & des 
Pala  s des  Rois  de  Thcbes,  donc  nous 
avons  déjà  donné  la  description. 
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CHAPITRE  XIII. 

Cérémonies  que  les  Chinois  oh  fervent 
dans  leurs  devoirs  de  civilité , dans 
leurs  v fit  es  , dans  les  lettres  qui  ils  J Y- 
crivent  , C?'  /ci/rj  feftins. 

POINT  de  Nation  qui  pouffe 
plus  lo:n  fexaftuude  a oblerver 
le  Cérémon  al , c,ue  la  Nation  ( hi- 
noife.  Parmi  leurs  livres  qui  contien- 
nent les  Régies  de  la  civilité  , il  y en 
a un  où  l’on  en  compte  plus  de  trois 
mille  différentes.  Tout  y efl  preferit 
dans  le  détail  : les  faluts  ordinaires  3 
les  vifites , les  prélens , les  fefffns  3 
tout  ce  qui  le  praticue  en  public 
ou  dans  le  particulier  lonr  plutôt  des 
Loix,  que  des  ulages  introduits  peu  à 
peu  par  la  Coutume  *,  &r  af  n qu’avec 
le  terns  on  11e  le  relâche  point  dans 
l’obiervaron  de  ces  e'pécrs  de  I o^x3 
il  y a un  Tribunal  a Pékin?* , dont 
la  principale  fondtion  eft  de  coru 

S )j 
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ierver  les  Cérémonieux  de  l’Empirei 

Ce  Tribunal  eft  ii  rigoureux  , qu’il 
ne  veut  pas  meme  que  les  Etrangers 
y manquent  ; c'eft  pour  cela  , qua- 
yant  que  d'introduire  les  Ambaffia- 
deurs  a la  Cour , la  coutume  eft  de 
les  inftruire  en  particulier  pendant 
quarante  jours,  8c  de  les  exercer  aux 
ceremonies  du.  pays , a peu  près  corn-» 
me  on  exerce  nos  Comédiens , quand 
ils  doivent,  repréfenter  une  pièce  fur 
le  Théâtre. 

Il  y a certains  jours  où  les  Manda* 
rins  viennent  en  habit  de  cérémonie 
faluer  l’Empereur  ; & quand  meme 
il  ne  paroîcroic  pas  en  public,  ils 
faluent  ion  Trône  : c’eil  de  mê- 
me que  s’ils  faluoient  fa  perfonne.  En 
attendant  le  lignai  pour  entrer  dans 
la  cour  du  'Tchtio  , ( c eft  la  cour  qui 
eft  devant  la  iàlle  du  Trône  ) ils  font 
aiîis  chacun  fur  ion  couffin  dans  la 
cour , qui  eft  devant  la  porte  méri- 
dionale duPalais.Cettecour  eft  pavée 
de  briques , 8c  propre  comme  une 
falle  : les  couffins  font  différent  fui 
yaat  le  rang  des  Mandarins.  T 
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Ceux  qui  ont  droit  de  couffin  , car 
ous  ne  l’ont  pas,  le  portent  en  Eté  de  - 
oie, qui  fe  diftingue  par  les  couleurs* 
k c eft  iur-tout  le  milieu  du  couffin  y 
lui  fait  la  différence  du  rang  -,  & en 
diver  de  peaux,  qui  le  diftinguent  par 
■e  prix.  Dans  cette  grande  multitude, 
)u  il  femble  que  devroit  régner  la 
ronfufion  , tout  eft  admirablement 
:egle , & fe  paffe  dans  le  plus  grand 
>rdre.  Chacun  connoît  la  place , 8c 
i qui  il  doit  céder  : on  ne  liait  es 
lue  c’eft  que  de  le  difputer  le  pas. 

/ Le  Cérémonial  eft  pareillement 
réglé  dans  toutes  les  autres  occa- 
i°ns , où  quelques  événemens  de- 
mandent que  les  Grands  viennent 
:omplimenter  l’Empereur. 

^ Il  n eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  un 
Cérémonial  réglé  pour  la  Cour  5 mais* 
:e  qui  furprend  , eft  qu’on  ait  éta- 
bli dans  le  plus  grand  détail  des  ré- 
gies , pour  la  manière  dont  les  par- 
iculiers  doivent  en  agir  les  uns  avec 
es  autres.  Quand  ils  ont  à traiter  , 
foit  avec  leurs  égaux  , foit  avec  ceux 
]ui  font  d un  rang  fupérieur  , nul 
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le  difpenfe  de  l’obfervation  de  ces 

régies. 

Le  falut  ordinaire  confifte  à join- 
dre les  mains  fermées  devant  la  poi- 
trine, en  les  remuant  d'une  manière 
afteélueufe , &c  à courber  tant  foit 
peu  la  tête,  en  fe  diiant  réciproque- 
ment 7 fin  tfw  -,  c’eft  un  mot  de  c©m~ 
pliment  , qui  lignifie  tout  ce  que  l'on 
veut.  Quand  ils  rencontrent  une  per~ 
fonne,  pour  qui  on  doit  avoir  plus 
de  déférence,  ils  joignent  les  mains , 
les  élevent  , & les  abaiflent  jufqu’à 
terre,  en  inclinant  profondément  tout 
le  corps. 

Lorfqu’après  une  longue  abfence^  ' 
deux  perionnes  de  connoiflànce  fe 
rencontrent , ils  le  mettent  Lun  & 
l’autre  à genoux,  & fe  baillent  juC- 
qu’à  terre-,  ils  fe  relevent,  & recom- 
mencent la  même  cérémonie  luf* 
qu’a  deux  ou  trois  fois.  Fo , qui  ligni- 
fie bonheur , eft  un  mot  dont  ils  fe 
fervent  communément  dans  les  hon-  * 
nêtetés  qu’ils  fe  font  les  uns  aux  au- 
tres. 

Si  quelqu’un  eft  nouvellement  as* 
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ïîve,  ils  lui  demandent  d'abord  Na» 
fo  , fi  toutes  choies  ont  bien  été  pen- 
dant ion  voyage.  Quand  on  leur  de- 
mande comment  ils  le  portent?  Fore 
bien  , répondent-ils  , grâce  a votre 
abondante  félicité  : Cao-lao  ye  hung^ 
fo.  Loriquils  voyent  un  homme  qui 
fe  porte  bien,  ils  lui  difent yung  fo  , 
comme  qui  diroit , la  profpérité  eft 
peinte  (ur  votre  vifage  , vous  avez 
un  vifage  heureux. 

.Dans  les  Villages,  comme  dans  les 
Villes  , on  garde  pareillement  toutes 
les  bienieances  qui  conviennent  au 
rang  d un  chacun  Quand  , par  exem- 
ple , on  le  donne  quelque  peine  pour 
leur  faire  plaid r , fet-fen  , difent-ils  , 
vous  prodigu^p;  vo;re  cœur.  Si  on 
leur  a rendu  quelque  iervice  y fié  pont-» 
fin  y mes  remercimens  ne  peuvent 
avoir  de  fin,  &c. 

Parmi  les  gens  du  commun  , ils 
donnent  tou; ours  le  premier  rangaux 
perfonnes  les  plus  âgées.  Si  ce  font 
des  F trangers , ils  le  donnent  à ce- 
lui qui  vient  de  plus  loin,  à moins 
que  le  rang  ou  la  qualité  de  la  per-« 
forme  n exigeât  le  contraire. 


. 
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Quand  deux  Mandarins  fe  rencorK 
trent  dans  la  rue , s'ils  font  d’un  rang 
ée;al,  ils  fe  laluent  mutuellement  fans 
fortir  de  leur  chaile , 8c  fans  même 
fe  lever  , en  baillant  les  mains  join- 
tes , 8c  les  relevant  jufquà  la  tête  , 
ce  qu’ils  recommencent  plufteurs  fois*, 
jufqu’a  ce  quils  ayent  cefle  de  fe  voir. 
Si  l’un  d’eux  eft  d’un  rang  inférieur  ? 
il  fait  arrêter,  fa  chaife,  ou  s’il  eft  à 
cheval  , il  met  pied  à terre  , 8c  fait 
une  profonde  révérence  au  Mandarin 
fon  Supérieur.-  , 

Rien  n’eft  comparable  au  refpeéfc 
que  les  enfans  ont  pour  leurs  peres  5 
êc  les  difciples  pour  leurs  maîtres.  Ils 
parlent  peu  , 8c  fe  tiennent  debout 
en  leur  préfence.  Leur  coutume  eft 
fur^tout  en  certains  jours  , comme 
au  commencement  de  l’Année,  au 
jour  de  leur  naiftance  , 8c  en  diverfes 
autres  occafions  3 de  les  faluer  en  fe 
mettant  à genoux  , 8c  battant  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front. 

Lorfque  les  Chinois  s’entretiennent 
enfemble  , à moins  qu’ils  ne  parlent 
familièrement , & entre  amis , ou  à 

de? 
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fcs  periomies  d’au  rang  inferieur  , 
ils  ne  dilent  jamais  je  tk  vans  , a la 
première  & a la  fécondé  perfonneu 
^infi , aulieu  de  dire  : je  fuis  très-leu- 
ïble  ail  fervice  que  vous  m avez  ren- 
lu  , ils  diront  : le  fervice  que  le  Sei- 
gneur , ou  bien  le  Dofteur  a rendu 
i fon  petit  ferviteur  , ou  à fou 
lilciple  5 ma  été  extrêmement  fend- 
re. De  même  un  fils  pariant  à fon 
)ere  5 s’appellera  fon  petit  fils  , quoi- 
ju  il  foit  1 aîné  de  la  famille  , ôc 
[u’il  ait  iui-même  des  en  fan  s. 

Lorfqu  un  Gouverneur  de  Ville  fe 
etiredans  une  autre  Province  5 après 
tvoir  exercé  fa  Charge  avec  l’appro- 
>ation  du  public  , le  peuple  lui  rend 
. fenvi  les  plus  grands  honneurs.  Dès 
[u  il  commence  Ion  voyage  , il  trou*- 
e fur  le  grand-chemin  durant  deux 
►u  trois  lieues  des  tables  rangées  d'efi- 
•ace  en  efpace.  On  y brûle"  des  par- 
ums  ; on  y voit  des  chandeliers  , des 
•ougies  3 des  viandes  ? des  légumes  5 
c des  fruits  : à côté  ? fur  d’autres  ta- 
'les  3 on  trouve  préparés  le  thé  tk  le 
in  qu’on  doit  lui  offrir. 

Tome  IF*  X 
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A u fil  toc  que  le  Mandarin  paroit$ 
le  Peuple  fe  met  à genoux  , & cour- 
be  la  tête  jufqua  terre:  les  uns  pleu- 
rent, ou  plutôt  font  femblant  de  pleu- 
rer ; les  autres  le  prient  de  defcendre, 
pour  recevoir  les  derniers  témoigna- 
ges de  leur  reconnoiflance  : on^  lui 
préfente  le  vin  & les*  viandes  prépa- 
rées , & on  1 arrête  continuellement 
à mefure  quil  avance. 

Ce  qu’il  y a de  plaifant,  eft  quil 
trouve  des  gens  qui  lui  tirent  a plu- 
fieurs  reprîtes  tes  bottes , pour  lui  en 
donner  de  nouvelles.  Toutes  ces  bot- 
tes qui  ont  touche  au  Mandarin  , font 
révérées  par  tes  amis  ? ils  les  con— 
fervent  précieufement  dans  leurs  mai- 
fons.  Les  premières  qu’on  lui  a tirées 
fe  mettent  par  reconnoiflance  dans 
une  efpéce  de  cage  , au-deflus  de  la 
porte  de  la  V ille  par  laquelle  il  eft 

forti. 

Toutes  les  fois  qu’on  va  vifiter  un 
-Gouverneur  , ou  quelque  perfonne 
de  confidération  5 il  faut  y aller  avant 
le  dîner  -,  ou  s’il  arrive  qu’on  déjeune, 
il  faut  du  moins  s abftenir  de  vin.  Ce 
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Êtoic  manquer  au  refped  dû  à un 
tomme  de  qualité , que  de  paroître 
evant  lui  avec  un  vilage  qui  faife  ju- 
er  qu  on  ait  bû.  Quand  cependant 
eft  une  viftte  qu  on  rend  le  même 
^ur  qu  on  la  reçue,  on  peut  la  faire 
après dinée -,  car  alors  ceft  une mar- 
ue  de  rempreffement  que  vous  avez 
honorer  la  perlonne  qui  vous  a vi- 
ré* 

Ceft  un  des  devoirs  de  la  politdîe 
'hinoîie , de  le  vihter  les  uns  les 
atres.  Il  y a des  jours  dans  le  cours 
e 1 annee  , de  il  arrive  des  événe- 
îens , où  ces  vifites  font  indifpenfa- 
les  , fur-tout  pour  les  dilciples  a l’é- 
ard  de  leurs  maîtres  , Ôc  pour  les 
landarins , par  rapport  a ceux  de 
ui  ils  dépendent. 

Ces  jours  font  celui  de  la  naiflance  9 
commencement  d une  nouvelle 
mee  , certaines  fetes  qui  le  célé~* 
rent  lorfqu’il  naîc  un  fils  , quand  il 
: raie  un  mariage  , qu’on  eft  élevé  à 
.lelque  Charge , que  quelqu’un  de 
famille  vient  à mourir  3 qu'on  en~ 
eprend  un  long  voyage , &c. 
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Dans  toutes  ees  occafions  , on  ne 
peut  fe  diipenier  fans  une  grande 
rai  fou  de  Elire  des  vifites  *,  elles 
doivent  être  ordinairement  accompa- 
pagnées  de  quelques  préfens , leiquels 
confident  affez  fouvent  dans  des  cho- 
fes  qui  ne  font  pas  de  grande  valeur  * 
qui  peuvent  être  utiles  a celui  auquel 
on  les  offre,  & qui  dans  la  vie  civile, 
ne  contribuent  pas  peu  à entretenir 
les  liaitons  d'amitié  ou  de  dépen- 
dance. 

Pour  ce  qui  eft  des  vifites  ordi- 
naires , il  n y a point  de  terris  fixé  ; 
& quoiqu'elles  fe  fallent  fans  façon 
entre  amis  intimes  ôc  familiers  , la 
coutume  & les  lôix  preEctivent  pour 
les  autres  beaucoup  de  cérémonies. 

Il  faut  d abord  commencer  par  faire 
préfenter  au  Portier  de  la  perfonne 
ou'on  vient  voir  , un  billet  de  vifire. 
Ceft  un  cahier  de  papier  rouge , fe- 
mé  légèrement  de  fleurs  d'or  , & plie 
en  forme  de  paravent  : fur  un  des 
plis  on  écrit  Ion  nom  , & Pon  fe  1ère 
de  termes  refpe<ffueux5&  proportion- 
nés au  rang  de  la  perfonne  quoaf 
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vient  vifiter.  On  dira  , par  exemple  : 
l'ami  tendre  Sc  (inccrc  de  votre  Sei- 
gneurie , ou  le  difciple  perpétuel  de 
là  doétrine,  fe  préfente  en  cette  qua- 
lité, pour  vous  rendre  les  devoirs  5 
Sc  vous  faire  la  révérence  jufqu’à 
terre.  Quand  c’eft  un  ami  familier 
qu’on  viiice  , ou  une  perfonne  du 
commun  , il  fuffit  d’y  donner  un  bil- 
let d’un  (impie  feuillet  ; que  ii  I on 
eft  en  deuil  , il  doit  être  .de  papier 
blanc. 

Le  Mandarin  qu’on  va  voir  fe  con- 
tente quelquefois  de  recevoir  le  bil- 
let de  vi(ite,que  le  Portier  lui  met  en- 
tre les  mains  ; & alors  , fuivant  le 
ftyîe  Chinois,  c’eft  la  même  choie  que 
fil  recevoir  perfonnellement  la  vifite. 
S’il  la  reçoit,  &:  que  ce  loic  d’une  per- 
fonne coniidérable  , on  fait  palier  fa 
chaife  au  travers  des  deux  premières 
cours  du  Tribunal , jufqu’a  l’entrée 
l’une  falle , où  le  maître  de  la  mai- 
fon  vient  recevoir  celui  qui  arrive. 

Des  que  vous  entrez  dans  la  deu» 
tiéme  cour , vous  appercevez  lur  le 
levant  de  la  falle  deux  domeft'ques  3 
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qui  tiennent  quelquefois  le  parafai 
& grand  éventail  du  Mandarin  3, 
inclinés  l’un  vers  l’autre.  ( Ces  céré- 
monies ne  regardent  que  les  perfon- 
nes  d un  même  rang.  ) De  forte  que 
vous  ne  pouvez  ni  appercevoir  le 
Mandarin  qui  s’avance  pour  vous  re- 
cevoir 5 ni  en  être  apperçu. 

Lorfque-vous  êtes  defcendu  de  chai- 
fe  , votre  domeftique  retire  le  grand 
éventail  qui  vous  cachoit  pareille- 
ment ) & alors  vous  vous  trouvez  & 
tine  jufte  diftance  du  Mandarin  , pour 
lui  faire  la  révérence. 

C’eft  en  ce  moment  là  , que  com- 
mencent les  cérémonies.  Il  s’agit  d’un 
nombre  d’inclinations  qu’il  faut  faire* 
de  certains  termes  dont  il  faut  fe  fer- 
vir  , des  titres  honorables  qu’on  doit 
le  donner  , des  génuflexions  récipro- 
ques, des  détours  qu’on  doit  prendre 
pour  être  tantôt  à droite  , tantôt  à 
gauche  ; car  cette  place  d’honneur 
varie  félon  les  Provinces. 

Eft-on  affis . il  faut  expofer  d’un 
ton  grave  6c  férieux  le  motif  de  votre 
milite  5 & l’on  vous  répond  avec  la 
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même  gravité  par  diveries  inclina-* 
dons.  Du  refte  , vous  devez  vous  te- 
nir droit  fur  votre  chai  le,  fans  vous 
appuyer  contre  le  dolîier , avoir  les 
yeux  un  peu  bailfés,  fans  regarder  de 
côté  & d’autre  , les  mains  étendues 
fur  les  eenoux  , & Iss  pieds  égalé- 

ment  avances.  . 

Apres  un  moment  de  converlatioi* 

de  part  & d’autre  , un  domelhque 
revêtu  d’un  habit  propre  apporte 
fur  un  bandège  autant  de  talles  de 
thé  , qu’il  y a de  perfonnes  ; autre 
attention  à oblerver  pour  la  manière 
de  prendre  la  taffe  , de  la  porter  a 

la  bouche  , & de  la  rendre  au  do- 

/ 

meftique. 

Enfin  , la  vifite  étant  finie  , vous 
vous  retirez  avec  d'autres  ceremonies. 
ÎLe  maître  du  logis  vous  conduit  jul- 
qu'a  votre  chaife  : quand  vous  y etes 
entré  , il  s'avance  un  peu , attendait 
que  les  porteurs  ayent  élevé  la  chai  le, 
8c  alors  prêt  de  partir  , vous  lui  dites 
encore  adieu,  8c  il  répond  de  la  meme 
maniéré  à votre  honnêteté. 

Il  n'y  a pas  jufqu aux  lettres  que 

T iv 
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les  particuliers  écrivent,  qui  ne  foiénfc 
j u jet  tes  a un  grand  nombre  de  for- 
malites ^ dont  plufieurs  Lettrés  font 
quelquefois  embarraffés.  Si  Ion  écrit 
à une  perfonne  de  confédération  , il 
faut  . fe  fervir  d un  papier  blanc  , qui 
art  dix  ou.  douze  replis,  à la  manière 
oes  paravents.  On  en  vend  exprès , 
avec  les  petits  lacs , & de  petites  ban- 
des de  papier  rouge  qui  doivent  ac- 
compagner la  lettre  : c’efl  fur  le  fé- 
cond repli  qu’on  commence  la  lettre, 
cc  a la  fin  on  met  fon  nom. 


ü i'cTue  avoir  grande  attention  au 
%le  ’ lequel  doit  être,  différent  de 
cerni  qui  efb  en  ufage  dans  les  entre- 
tiens ordinaires.  Le  caractère  qu’on 
emploie  demande  une  nouvelle  atten- 
tion ; plus  il  eft  petit  , plus  il  eft  ref- 
peétueux.  Il  y a des  di fiances  à gar- 
dwt  entre  les  Ignés,  <S c des  termes 
d’honneur  à employer  , félon  le  rang 
& la  qualité  des  perfonnes  à qui  Ton 
écrit.  Le  cachet , fi  on  1 applique  , (e 
met  en  deux  endroits  , fur  le  nom 


propre  de  celui  qui  écrit , <Se  fur  les 
premiers  caraéteres  de  la  lettre  • mais 
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pour  l'ordinaire , on  fe  contente  de 
l'appliquer  lur  le  lachet  qui  1ère  d’en- 
velope. 

Lorfqu'il  s'agit  des  dépêches  que 
les  Mandarins  envoient  en  Cour  pour 
une  affaire  fort  prellce  , on  attache 
une  plume  au  paquet  •>  8c  alors  il 
faut  que  le  Courier  qui  le  porte  mar- 
che nuit  8c  jour  , 8c  falle  une  extrê- 
me diligence. 

Mais  c’eft  principalement  dans  les 
feftins  des  Chinois  , que  régnent  la 
gêne  & la  contrainte.  Us  font  de  deux 
lottes  de  feftins  ; les  uns  ordinaires , 
qui  font  de  douze  ou  ieize  mets , &c 
d'autres  plus  folennels , où  l’on  fert 
jufqu’a  14.  plats  fur  chaque  table. 

Un  feftin  doit  être  précédé  de  trois 
invitations , qui  le  font  par  autant 
de  billets  qu'on  écrit  à ceux  qu'011 
veut  régaler.  La  première  invitation 
fe  fait  la  veille  ? ou  tout  au  plus  l'a- 
vant-veille  , ce  qui  eft  rare  *,  la  fécon- 
dé le  fait  le  matin  du  jour  même 
deftiné  au  repas  , pour  faire  rellou- 
venir  les  convives  de  la  prière  qu’on 
leur  a faite.  Enfin  > la  troiûéme  fe 
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fait  lorfque  tout  eft  prêt  5 & que  Î6 
maicre  du  feftin  eft  libre  , par  un 
troihéme  billet  qu’il  leur  fait  porter 
par  un  de  les  gens  , pour  leur  dire 
1 impatience  extrême  qu’il  a de  les 
voir. 

La  (allé  ou  doit  fe  donner  lefefttn 
eft  ordinairement  parée  de  va  les  3 de 
heurs , de  peintures , de  porcelaines  * 
& d autres  ornemens  femblabies.  Il 
Y a autant  de  tables  que  de  perfonnes 
invitées  , à moins  que  le  grand  nom- 
bre des  convies  n oblige  d’en  mettre 
deux  à chaque  table  • car  dans  ces 
grands  feftins  , il  eft  rare  qu’on  en 
mette  trois. 

Ces  tables  font  toutes  fur  la  même 
ligne  fur  les  deux  côtés  de  lafalle, 
ôc  repondent  les  unes  aux  autres  , en 
forte  que  les  convives  foient  aftis  fur 
des  fauteuils  «,  Sc  placés  vis-à-vis  Tun 
de  1 autre.  Le  devant  des  tables  a des 
ornemens  de  foie  faits  à l'aiguille  , 
qui  refîëmbîent  allez  à nos  paremens 
d’Autel  ; quoiqu’on  n’y  mette  ni  nap- 
pes, ni  ferviettes  , le  vernis  admirable 
de  la  Chine  les  rend  très-propres. 
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Les  bords  de  chaque  tabie  font 
fou  vent  couverts  de  piuheuis  grands 
plats  chargés  de  viandes  coupées  & 
arrangées  en  pyramides  3 avec  ues 
fleurs  3 & de  gros  citrons  au- de  [lus  5 
fur  les  côtés  de  la  table  : on  ne  tou- 
che point  à ces  viandes  , qui  ne  fer- 
vent qu’à  1 ornement  3 à peu  près 
comme  on  fait  a l’égard  des  figures 
de  lucre  5 qu  on  met  iur  la  tabie  dans 

les  feftins  d Italie. 

Quand  celui  qui  donne  le  repas 

introduit  les  hôtes  dans  la  Cdle  du 
feftin  , il  les  falue  tous  les  uns  après 
les  autres  3 apres  quoi  il  le  fait  don- 
ner du  vin  dans  une  petite  coupe  , il 
la  tient  des  deux  mains  3 éc  t allant 
la  révérence  a tous  les  convies  qui 
Faccompagnent  , il  ie  tourne  vers  la 
grande  cour  du  logis , &c  s avance  fut 
le  devant  de  la  falie  , où  ü leve  les 
yeux  &c  les  mains  vers  le  Ciel  avec  la. 
coupe  , dont  il  répand  aufïï-tot  après 
Je  vin  à terre  ? comme  pour  recon- 
noitre  que  les  biens  qu  il  a 5)  il  les  & 
£CCUS  du  Ciel. 

Il  fait  enfuice  verfer  du  vin  dans 
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une  ta^e  porcelaine  ou  d’argent  » 
cv  apres  avoir  fait  la  révérence  au 
pius  confiderable  des  convives  , il  va 
la  poler  kir  la  cable  qui  lui  efr  defti- 
née  : celui-ci  répond  a cette  civilité 
par  les  mouvemens  qu’il  le  donne 
pour  1 empêcher  de  prendre  ce  foin 3 
& en  meme  tems  il  le  fait  apporter 
ciu  vin  dans  une  tafle  &c  fait  quel-0 
ques  pas  pour  la  porter  vers  la  place 
du  maure  du  feftin  , qui  eft  toujours 
la  dernicre  , <Sc  qui  à (on  tour  l’eu 

* avec  certains  termes  ordi- 
naires c?e  civilité. 

Audi- tôt  après  le maure-d’hôteî ap- 
porte les  deux  petits  bacons  d’ivoire 
ornes  d or  ou  d argent  , dont  le  fer- 
vent les  Chinois  au  lieu  de  fourchet- 
tes 5 Sc  il  les  pofe  lur  la  table  en  li- 
gne parallèle  devant  le  fauteuil , s’ils 
il  y avoient  pas  été  pofés  auparavant  ^ 
comme  c’eft  allez  l’ordinaire. 

Apres  cette  cérémonie  , il  conduit 
le  premier  convive  à (on  fauteuil,  qui 
eft  couvert  dun  riche  tapis  de  foie  à 
fleurs . il  lui  fait  de  nouveau  une  pro- 
fonde révérence  , & il  l’invite  a s’aA 


d’O  B S EU  V ATT  6 US. 

féoir.  Celui-ci  ne  1 accepte  qu  après 
bien  des  formalites , par  lefquelles  il 
s’excule  de  prendre  une  place  fi  ho 
norable.  il  fe  met  en  devoir  de  faire 
le  même  honneur  aux  autres  con 
-vives  j mais  iis  ne  lui  permettent  pas 
de  prendre  cette  peine. 

Après  toutes  ces  ceremonies,  on  (c 
met  a table  j c’eft  alors  qu  on  voie 
entrer  dans  la  lalle  quatre  ou  cinq 
des  principaux  comédiens  richement 
“vêtus  i ils  s inclinent  profondément 
tous  enfemble  , 6c  frappent  quatre 
fois  la  terre  du  front  au  milieu  des 
deux  rangs  de  tables , le  vilage  tour- 
né vers  une  longue  table  dreffee  en 
forme  de  buffet , 6c  chargée  de  lu- 
mières 6c  de  caffolettes  remplies  de 
parfums,  ils  fe  relèvent  ; 6c  1 un  d eux 
s adrelfant  au  premier  des  convives , 
lui  préfente  un  livre  en  forme  de  lon- 
gues tablettes  , fur  lefquelles  font 
'écrits  en  caractères  dor  les  noms  c> 
cinquante  ou  fôixante  comédies  qu  ils 
fçavent  pat  cœur  , 6c  qu  ils  font  prêts 
à repréfenter  fur  le  champ , comme 
pour  le  prier  d’en  choiiir  une6 
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Le  premier  convive  s’en  exeufe  5 
& le  renvoie  poliment  au  fécond  , 
^vec  un  figue  d’invitation  ; le  fécond 
au  troifieme,  Scc.  Tous  s’en  exeufent, 
& lui  font  reporter  le  livre.  Il  fe  rend 
enfin  , il  ouvre  le  livre  , le  parcourt 
des  yeux  en  un  inftant  3 Sc  détermi-* 
ne  la  comédie  qu’il  croit  devoir  le 
plus  agréer  à la  compagnie. 

La  repréfentation  commence  au 
bruit  des  inftrumens  propres  de  certe 
nation.  Ce  font  des  balTîns  d’airain  8c 
d’acier  , dont  le  Ton  eft  aigu  8c  per- 
çant , des  tambours  de  peaux  de  bufle, 
des  tambours , des  fiffres  & des  trom- 
pettes. 

Il  ny  a nulle  décoration  pour  ces 
•comédies  qui  fe  repréfencent  pendant 
un  feftin  . on  le  contente  de  couvrir 
3e  pavé  de  la  falle  d’un  tapis  ; & c’eft 
de  quelques  chambres  voifines  du 
balcon  , que  lortent  les  Aéteurs  pour 
jouer  leur  rôle  en  preience  des  con- 
viés , 8c  d’un  grand  nombre  de  per- 
fores connues  , que  la  curiolîté  y 
attire.  Les  Dames  qui  veulent  y aflîf- 
îer , font  hors  de  la  falle , placées  vis- 
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î-vis  les  comédiens  , ou  à travers 
une  jalouiîe  faite  de  Bamboux  entre- 
ialfés , & de  fils  de  foie  à rezeau.  El- 
les voient  & entendent  tout  ce  qui 
s’y  pâlie , fans  être  apperçues. 

On  commence  toujours  le  feftin 
par  boire  du  vin  pur  -,  le  maître-d’hô- 
cel , un  genou  en  terre , y exhorte  à 
haute  voix  tous  les  convives.  On 
vous  invite,  Meffieurs , s’écrie -t’il,  à 
prendre  la  tarte.  A ces  mots  chacun 
prend  fa  tarte  des  deux  mains , & le- 
lève  j u (qu’au  front,  puis  la  baillant 
plus  bas  que  la  table  , & la  portant 
tous  enfemble  près  de  la  bouche  , ils 
boivent  lentement  à trois  ou  quatre 
reprifes  ; & le  maître  ne  manque  pas 
de  les  inviter  à tout  boire:  c’efl:  ce 
qu’il  fait  le  premier  , puis  montrant 
le  fond  de  fa  talfe , il  leur  fait  voir 
qu’il  l’a  entièrement  vuidée  , & que 
chacun  doit  faire  de  même. 

On  lert  du  vin  deux  ou  trois  fois; 
& tandis  qu’ils  boivent , on  met  au 
milieu  de  chaque  table  une  grande 
porcelaine  de  viande  , où  tout  eft  en 
i'agoûc  j ce  qui  fait  qu’ils  n’ont  pas 
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besoin  de  couteau.  Le  maîtrc-d’hôtel 
,cs  invite  à manger,  de  même  qu'il 
ies  a invités  à boire  -,  aufîî-côt  cha- 
cim  prend  adroitement  un  morceau 
de  viande  dans  la  porcelaine.  On  fer* 
vingt  a vingt-quatre  de  ces  plats,avec 
la  ^ineme  cérémonie  a chaque  plat 
qu  on  apporte;  mais  on  ne  boit  qu  au- 
tant qu  on  veut , Sc  d’ailleurs  les  tal- 
les  font  alors  fort  petites. 

Apres  qu  on  a cefie  de  manger  du 
premier_plat , on  ne  le  lève  pas  de 
demis  la  table  , non  plus  que  tous 
ceux  que  I on  fert  julqu'à  la  fin  du 
repas.  Entre  fix  ou  huit  mecs  , on 
apporte  du  bouillon  de  viande  ou  de 
poilïon  dans  une  porcelaine  , Sc  dans 
un  plat  une  efpéce  de  petits  pains  ou 
de  petits  pâtes  , que  Ton  prend  avec 
le^  petits  bâtons  pour  les  tremper  dans 
le  bouillon  , Sc  les  manger  fans  aucu- 
ne cérémonie  : jufqu’alors  on  na 
mangé  que  de  la  viande  ; en  même 
tems  on  ierr  du  thé. 

Quand  les  convives  ont  quitté  leurs 
petits  bâtons , Sc  celfent  de  manger, 
on  ferc  à boire  * Sc  on  apporte  un 
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utre  plat.  Le  maître  du  logis  les  in- 
due encore  a manger  & à boire  , ce 
[uil  pratique  à chaque  plat  qu’on  ap- 
porte. En  fervant  les  plats  l’un  après 
aurre,  les  domeftiques  ménagent  le 
ems  de  telle  forte  , que  les  vingt  ou 
ingt-quatre  plats  de  fer  vice  le  trou- 
vent rangés  fur  la  table  dans  l’endroit 
>ù  la  comédie  doit  être  interrompue. 
3n  fert  du  vin  , on  préfente  du  ris  r 
>n  offre  du  thé,  puis  on  fe  lève  de 
a oie  -y  on  va  au  bas  de  la  falle  faire 
les  complimens  au  maître  du  feûin, 
equel  les  conduit  alors  ou  dans  le 
ardin  , ou  dans  une  falle  pour  s’y  em* 
:re.tenir  , &c  prendre  un  peu  de  reEU 
:he  , avant  qu’on  ferve  le  fruit. 

Pendant  ce  .rems-la.  les  comédiens 
prennent  leur  repas , 6c  les  domefth- 
]ues  font  occupés  les  uns  à vous  ap- 
porter dans  le  ialon  où  vous  êtes, des 
paflîns  d’eau  tiède,  pour  vous  laver 
es  mains , & même  le  vifage  fi  vous; 
e jugez  à propos , d’autres  à deffer- 
rir  les  tables , Sc  a y préparer  le  def- 
fert, qui  eft  pareillement  de  vingt  ou; 
ringç  - quatre  plats  de  fucrerie  3.  de; 
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fruits  , de  compotes  ,,  de  jambons  » 
de  ^canards  falés  féchés  au  foleil  dun 
goût  exquis , 8c dé  petits  entremets; 
de  chofes  qui  leur  viennent  de  la  mer. 

Quand  tout  eft  prêt , un  domefti- 
que  s approche  de  fon  maître  , un 
genou  en  terre  » & len  avertit  tout 
bas.  Le  maître  prenant  le  tems  que 
Fentretien  celle  , fe  lève»  & invite 
avec  politelfe  les  convies  à retourner 
dans  la  fille  du  feftin.  Alors  on  fe 
rend  au  bas  de  la  /allé  , on  fait  en- 
core quelques  cérémonies  pour  les 
places  , & enfin  chacun  fe  remet  dans* 
celle  où  il  étoit  pendant  le  repas.  On 
change  les  talfes , 8c  on  en  apporte 
de  plus  grandes.  G eft  pendant  ce  fer- 
vice  , qu'on  vous  prefte  5 & qu'on 
vous  engage  , fi  Ion  peut , à boire  à 
longs  traits.  On  continue  la  comédie, 
ou  bien  quelquefois  pour  fe  divertir 
davantage  , on  le  fait  apporter  le  li- 
vre de  farces , & chacun  choifit  la 
Tienne  : il  s'en  repré  fente  de  fort 
agréables. 

Il  y a pour  ce  fervice  , de  même 
que  pour  le  premier  » cinq  grands 
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plats  de  parade , fur  les  côtés  de  la  ta- 
ble. Durant  ce  tems-là  , on  donne  à 
manger  aux  domeftiques  des  conviés, 
dans  une  des  chambres  voifmes  ; ©n 
les  traite  très-bien  , mais  fans  aucune 
cérémonie. 

Au  commencement  du  fécond  fer-- 
vice  , chaque  convié  fait  apporter 
par  un  de  fes  valets  un  bandège  , où 
font  divers  petits  lacs  de  papier  rou- 
ge , qui  contiennent  un  peu  d’argent: 
pour  le  cuilînier  , pour  les  maîtres 
d’hôtel  , pour  les  Comédiens,  8c  pour 
ceux  qui  fervent  à table  : on  donne: 
plus  ou  moins  , lelon  la  qualité  de 
la  perfonne  qui  vous  a régalé  ; mais 
l’on  ne  fait  ce  petit  préfent,  que  îorf- 
que  le  feftin  eft  accompagné  de  lat 
comédie.  Chaque  domeftique  porte 
fon  bandège  devant  celui  qui  a donné 
le  feftin , lequel  après  avoir  fait  quel- 
ques difficultés,  y confent  enfin  , 8e 
Fait  ligne  à un  de  fes  domeftiques  de  le 
prendre,  pour  en  faire  la  diftributioiu. 

Ces  feftins  durent  quatre  ou  cinq; 
heures  : c’eft  tomours  la  nuit  , ou 
vers  la  nuie  qu  ils  fe  fout  ; 8c  ils  ne  h— 
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niifenr  guéresqu'à  minuit.  On  fe  (e^ 
pare  avec  les  mêmes  cérémonies,  que 
nous  avons  décrites  en  parlant  des 
vifites.  Le  lendemain  matin  chacun 
des  convives  envoie  par  un  de  les  do- 
meftiques  un  billet  , pour  remercier 
celui  qui  les  a fi  bien  régalés. 

Pour  faire  leurs  bouillons , qui  font 
exquis  , ils  fe  fervent  ou  de  graifle 
de  cochon  , qui  eft  excellente  a la 
Chine  , ou  du  Tue  de  différentes  vian- 
des , telles  que  font  le  cochon  , la 
poule,  le  canard,  Scc.&c  même  pour 
apprêter  les  viandes  , qui  fe  fervent 
coupées  par  morceaux  dans  des  vafes 
de  porcelaine  , ils  achèvent  de  les 
cuire  dans  ce  jus. 

Dans  toutes  les  faifons  de  l'année* 
il  croît  toutes  fortes  d'herbes  & de 
légumes , que  Ton  ne  connoît  point 
en  Europe  • de  la  graine  de  ces  her- 
bes on  fait  une  huile , qui  eft  d'un 
très-bon  ufage  pour  les-  fauces*  Les 
cuifiniers  François  qui  ont  le  plus  raf- 
finé fur  ce  qui  peut  réveiller  l'appétit, 
feroient  furpris  de  voir  que  les  Chi- 
nois ont  porté  l'invention  en  matière 
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s ragoûts  encore  plus  loin  qu’eux 
bien  moins  de  frais.  On  aura  de  la 
eine  à fe  perfuader  qu’avec  de  fini- 
les  fèves  , Sc  avec  la  farine  qu’ils 
rent  de  leurs  ris  & de  leur  bled  , 
s préparent  une  infinité  de  mets, tous 
rflérens  les  uns  des  autres  à la  vue 
: au  goût.  Ils  diverfifient  leurs  ra~ 
oûts,en  y mêlant diverfes épiceries, 
c des  herbes  fortes. 


CHAPITRE  XIV. 

Expédition  de  Th  amas  Kouh-Kan  dans- 
l'Empire  du  Grand  AîogoL 

DE’s  que  Thamas  Kouli-Kan  fut 
fur  le  Trône  de  Perle , il  conv 
nença  par  réformer  le  luxe  excefïif 
le  la  Cour,  6c  il  établit  quelques 
_oix  nouvelles  fort  utiles  a la  mi- 
ice  Jk  aux  Peuples.  Il  ne  paroîr  pas 
ju’il  ait  été  grand  zélateur  du  ' a- 
lométifme,  quoiqu’il  fît  profeflioii 
le  la  Seéte  THali , ainfi  que  tous  les 
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Perfans.  Il  avoit  une  eflime  fmgti- 
üére  pour  les  Européens,  8c  parmi 
les  Européens,  il  diftinguoit  les  Fran- 
çois, à caufe  de  leur  valeur  8c  da 
leur  politefie.  Il  avoic  permis  de  prê- 
cher publiquement  la  Religion  Chré- 
tienne dans  cous  Tes  Etats , & chacun 
écoic  libre  de  l’embraffer , fans  crainte 
d’être  inquiété. 

Depuis  Ton  élévation  au  Trône,  il 
ne  s’occupa  que  de  la  guerre.  Battu 
à différences  fois  par  les  Turcs , il 
eut  enfin  fa  revanche , 8c  termina^ 
cette  guerre  par  une  paix  glorieufe. 
Eniuite  il  tourna  fes  armes  contre* 
l’Empire  duMogol,&  fe  jertadans* 
fes  Provinces  avec  l’impétuofité  d’un 
torrent  qui  fe  déborde.  Rien  ne  put 
l’arrêter  , ni' montagnes,  ni  défères  * 
ni  Villes , ni  Citadelles  , ni  Armées. 
Ses  conquêtes  furent  aufîi  rapides  r 
que  celles  d’Alexandre.  Toujours  vic- 
torieux , il  arriva  le  dix-fept  de  la 
Lune  de  Février  mil  fept  cens  trente- 
neuf  à deux  journées  de  Dell , Ca- 
pitale de  l’Empire.  L’Armée  de  l’Em- 
pereur Mahamad  Schah  , la  plus 
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rillante  &:  la  plus  nombreule  donc 
i ait  jamais  oui  parler,  l’attendoit 
- pied  ferme.  Elle  étoit  compofée 
* quatre  cens  mille  Chevaux,  de 
,iatre  cens  mille  Moufquetaires,  de 
ois  cens  mille  Soldats  armés  de  lan- 
;s,  de  flèches  &c  de  Zagayes , de  dix 
ille  pièces  de  canon  } de  trente  mille 
hameaux  , Se  de  deux  mille  Elé- 
lans  armés  en  guerre.  Cette  for  mi- 
ible  Armée  s’étoit  campée  avanta- 
îufemenr;  Se  elle  avoit  eu  le  loifir 
i faire  de  bons  retranchemens  de 
x lieues  d’étendue  du  côté  le  plus 
)ible.. 

Thamas  Kouli-Kan  qui  depuis  fou 
tellement  au  Trône  futappellé  Na- 
er  Schah , navoit  dans  fon  Armée 
ue  foixante  mille  hommes,  tant  de 
Cavalerie,  que  d’infanterie,  line  ju- 
ea  pas  a propos  d attaquer  un  En- 
emi  fi  fupérieur  en  forces.  Il  fe  con- 
entade  s’emparer  de  quelques  portes 
loignés  , au  moyen  defquels  il  lui 
ompit  la  communication  des  vivres 
t des  fourrages  avec  la  Ville  Se  la 
ampagne.  Des  détachemens  de 
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quatre  mille  Sc  de  cinq  mille  hdm* 
mes  commencèrent  a forcir  du  camp  t, 
pour  aller  chercher  des  provifions* 

O11  tomboic  fur  ces  détachemens , 

* 

&:  on  les  tailloir  en  pièces.  Il  ne 
falloir  pour  cela  que  deux  ou  crois 
cens  Cavaliers  Perians.  La  cavale- 
rie Perianne  remporte,  lur  les  meil- 
leures Troupes  de  TAfie  \ mais  la  ré- 
putation où  étoit  la  cavalerie  de 
Nader  Schah  , infpiroit  de  la  terreur». 
Leur  figure  Sc  leurs  habillemens  fai- 
foi  eut  trembler  les  Mogols. 

Les  chevaux  Perfans  font  grands  y 
îesCavaliers  font  communément  bien 
faits,  ils  gardent  leurs  mouftaches  : 
ils  ont  pour  turban  un  bonnet  quar- 
ré  haut  d’un*  pied  5c  demi,  couvert 
d’une  peau  de  Chèvre  ou  de  Tigre 
avec  fon  poil.  À ce  turban  eft  atta- 
chée une  lame  de  fer  courbe,  lon- 
gue d?un  pied  , avec  laquelle  ils  pa- 
rent les  coups  de  fabre  , moyennant 
certains  mouvemens  de  rêre  qu’ils 
font  avec  beaucoup  d’adrelïe.  Leur 
habit , de  couleur  verte  , jaune  ou 
rouge  5 eft  ample  * court  ? avec  de 

larges? 


D O B î E R V A T I O N S.  24Î 
rges  manches.  Ils  portent  au  deflous 
îe  efpéce  de  chcmife  entr  ouverte 
r la  poitrine.  Ils  ont  de  petits  ca- 
eons  8c  des  bottines  de  cuir  Leurs 
mes  font  un  fufil  à mèche , une 
tche,  un  fabre  3c  un  bouclier.  Ces 
avaliers  avec  cet  attirail  , qu’ils 
avoient  être  redoutables  a leurs  en- 
îmis  , marchoient  à eux , fûrs  de  la 
éfoire.  Ils  les  attaquoienr  par  tout 
i quelque  nombre  qu’ils  fulfent , 3c 
les  pourfuivoient  quelquefois  *uf- 
les  fous  leur  batterie  de  canon.  Dans 
ufieurs  de  ces  lorries , qui  fe  firent 
aidant  quinze  jourSjMahamad  Schah 
xdit  plus  de  cinquante  mille  hom- 
es. 

Cependant  la  famine  fe  mit  dans 
nombreufe  armée.  On  y mangeoic 
> chevaux  8c  les  chameaux;  une  pe- 
e mefure  de  ris  étoit  vendue  juf- 
i à dix  roupies.  Bientôt  on  ne  trou* 

■ prefque  plus  ni  ris  > ni  froment , 
aucune  forte  de  grains.  La  faim  * 

; maladies , l’infeftion  firent  mou- 

■ ^ans  le  camp  plus  de  foixante 

ilie  hommes.  Le  défordre  8c  la  di~ 
Tome  ir<  X 
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fette  augmentant  chaque  jour,  trois 
cens  mille  lortirent  du  camp  a la  dé- 
bandade *,  peu  échappèrent  aux  Trou- 
pes de  Perlé.  Le  fur-lendemain  Tha- 
mas  Kouli-Kan  envoya  dire  a Nir- 
zamamoulouk,  Gcnéraliffimede  1 ar- 
mée Moeole,  qu’il  vint  le  trouver, 
& quil  traiteroit  avec  lui  de  paix  & 
d’accommodement. 

Ce  Général  étoit  auparavant  un 
des  premiers  Minières  de  l’Empire. 
Son  principal  emploi  a la  Cour  étoit 
de  former  l’Empereur  à la  guerre  &: 
aux  bonnes  mœurs.  Il  auroit  louhaité 
que  Mahamad  Schah  eût  été  plus 
docile  à fes  leçons , & qu’il  le  fût 
moins  occupé  de  fes  plaifirs.  Il  s’en  ex- 
pliquoit  ouvertement. 

Cette  liberté  déplut  à une  bande 
déjeunes  Courtifans  débauchés , aux 
Eunuques  Sc  a quelques  Dames  favo- 
rites, qui  indifpoferent  le  Prince  con- 
tre le  Cenfeur  de  les  défordres.  On 
penla  a l’arrêter  fous  je  ne  fçai  quel 
prétexte. Nirzamamoulouk  prévint  le 
coup  II  avoit  la  Dignité  d’d  mirai 
Omrah  , & le  commandement  d’un 
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îcrps  de  Troupes  de  quarante  mil- 
e.  hommes.  Il  fit  entendre  a fies 
principaux  Officiers^  qu’un  Empereur 
îfFemine  11e  meritokpasdecomman- 
ler  à d’auffi  braves  gens  qu’ils  étoient, 
k que  pour  le  bien  public  , & la  pro- 
pre gloire  de  Mahadmad  Schah  , ua 
:oup  d éclat  qu’il  méditoit  étoit  né- 
:eflaire  , pour  le  retirer  de  la  pro- 
ronde  létargie  où  le  plongeoient  fies 
voluptés.  Cet  éclat  fut  de  le  mettre 
1 la  tête  de  fon  armée , 8c  de  fie  re~ 
:irer  dans  le  Dékan  , dont  il  étoit 
gouverneur.  E11  vain  Mahadmad 
îchah  ordonna-t  il  de  le  luivre  , 8c 
3e  le  combattre  dans  fia  retraite]  il 
ie  fut  point  obéi.  Mirzamamoulouic 
etire  dans  le  Dekan  avec  Ion  armée^ 
è comporta  toujours  en  fiujet  fidelle 
k refpeétueux  : il  ne  manqua  jamais 
i envoyer  a 1 Empereur  le  tribut  or— 
îinaire  de  fia  Province  ; il  acquit  mè- 
ne à l’Empire  de  nouveaux  pays, 
îu  il  prit  fiur  le  Sevagi , & fiur  d’au- 
:res  Rajas  Gentils. 

Une  conduite  fi  fourni  fie  8c  fi  peu 
itteudue  fit  oublier  à la  Cour  qui! 
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avoit  été  rébelle.  L'Empereur  lut 
rendit  dans  la  fuite  fa  bienveillance  : 
il  lui  augmenta  fes  titres  d'honneur, 
8c  lui  fournit  tous  les  Nababs  & les 
Soubas , qui  font  dans  la  péninfule, 
depuis  Surate  juiqu  au  Cap  de  Como- 
rîn.  Peut-être  en  tout  cela  agit-il  po- 
litiqu  ement , <k  ne  lui  donna-t’il  que 
ce  qu'on  craignok  qu'il  11e  prît  par 
force. 

Mirzamamoulouk  n'avoit  jamais 
voulu  retournera  la  Cour,  quoiqu'il 
y fût  fouvent  invité  par  l'Empereur, 
par  fes  pareils  8c  par  fes  amis.  Enfin 
dans  les  facheufes  circonftances  où 
étoit  l’Etat,  il  céda  aux  inftances  réi- 
térées qui  lui  en  furent  faites  y il  va 
donc  avec  ion  armée  joindre  celle  de 
l'Empereur  à Déli.  Ce  Prince  lui  fie 
l'accueil  le  plus  favorable  *,  8c  les 
honnêtes  gens  de  la  Cour  le  revirent 
avec  joie.  Sa  grande  expérience  dans 
la  guerre  , 8c  fon  courage  éprouvé, 
ranimèrent  tous  les  cœurs.  Tel  etoit 
le  Généralifiîme  des  armées  du  Grand 
Mogol  , avec  qui  Nader  Schah  vou- 
loir" s’aboucher , & traiter  de  la 
paix. 
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Mirzamamoulouk  , ou  plutôt 
la,  le  nom  fous  lequel  il  étoit  le 
>liis  connu , qui  connoifloit  le  génie 
le  Tes  Troupes , craignant  quen  fou 
ibfencc  une  terreur  panique  ne  les 
ai(ît,&  quelles  ne  prilfent  la  fuite , 
faccepta  point  la  proportion  du  Roi 
^erlan  ; au  contraire  il  exhorta  les 
Dfhciers  Généraux  de  iortir  géné- 
■eufement  de  leurs  retranchemens , 
te  de  le  fuivre , pour  combattre  des 
innemis , qu’il  vouloir,  diioit  - il  5 
pettre  en  poudre  fous  les  pieds  de 
es  chevaux.  Ses  Généraux  lui  ayant 
promis  de  le  fuivre  par  tout,  il  alla 
îaire  part  à l’Empereur  de  la  réfo- 
ution  qu’il  avoir  prife  de  livrer  ba~ 
aille  à l’Ennemi,  L’Empereur  y cou-  > 
Fentit  *,  & pendant  la  nuit  fuivante 
:ous  les  préparatifs  fe  firent  pour  com- 
battre à la  pointe  du  jour.  Mais  l’Em- 
3ereur  qui  l’avoit  paffée  dans  fon  fer- 
•ail , où  il  écouta  les  confcils  des  Eu- 
auques  auffi  lâches  que  lui  , changea 
de  fentiment , révoqua  l’ordre  qu’il 
a voit  donné  a Azéfia , Sc.  lui  fit  dé- 
Fenfe  de  hazarder  la  bataille. 

Xnj 
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Ce  contre  ordre  mit  au  défefpotr 
Azeiia  , parce  qu'il  voyoit  périr  mi- 
ierablement  Ion  armée.  Il  prit  donc 
le  parti  daller  trouver  Tharnas  Kou- 
li  Kan,  accompagné  feulement  de  dix 
Officiers.  Le  R oi  Per  fan  qui  étoit 
afîis , le  leva  à fon  arrivée.  >3  Voyez* 
lui  dit  il , combien  je  vous  eflime  5 
>5  pu1  (que  je  me  leve  pour  vous  faire 
53  honneur-,  je  ne  vous  aime  pas  moins* 
alfeyez- vous.  <<  Azélia  après  avoir 
fa’t  trois  révérences  lélon  Pufage  , 
s alTîr  • & Thamas  Kouli-Kan  déduis 
fit  les  griefs,  & les  fujets  qu  il  avoir 
de  le  plaindre  du  Mogol. 

Le  premier  étoit , que  Mahadmad 
Schah  retenoit  injuftement  le  Trône 
que  Tamerlan  5 Fondateur  de  la  Mo- 
narchie Mogole,  avoit  tranfporté  au- 
trefois de  la  Perlé  dans  l'Empire  , le- 
quel avoit  coûté  neuf  carols , neuf 
cens  mille  roupies.  Un  carol  vaut 
cent  laks , un  laïc  vaut  cent  mille  rou- 
pies -,  une  roupie  d or  vaut  treize 
roupies  d’argent , <3c  une  roupie  d ar- 
gent vaut  trente-huit  fols  de  la  mon- 
noie  de  France. 
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Le  fécond, écoit  que  les  Perles,  ayant 
>rêcé  5c  loudoyé  dix  mille  hommes, 
>our  aider  le  grand-pere  de  Mahad- 
nad  Schah , oncle  de  Gehanguir  , à 
nonter  fur  le  Trône,  1 Empire  Mo- 
50I  11’avoit  point  encore  dédommagé 
a Perfe  des  dépenfes  quelle  avoir 
-aices  en  fa  faveur. 

Le  troifiéme,  que  PFmpereur  na- 
/oit  point  fecouru  la  Perle  , comme 
1 s'y  étoit  engagé,  durant  les  dernie- 
rs guerres  qu’elle  avoit  loutenues 
:ontre  les  Turcs  , où  faute  de  ce 
fecours , elle  avoit  elïuyé  de  grandes 
pertes. 

Le  quatrième  , que  l’Empereur 
:ontre  le  droit  des  gens  avoit  arrêté 
fes  AmbalEideurs  , fins  avoir  daigné 
même  répondre  aux  lettres  quil 
lui  avoit  écrites. 

Le  cinquième  , que  Mahadmad 
Schah  lui-  avoit  donné  la  peine  de 
venir  de  fi  loin,  pour  fe  faire  juftice 
par  lui- même. 

Azélia  répondit  au  Roi  de  Perfe* 
que  les  plaintes  lui  paroilEoient  bien 
fondées  ; qu’il  en  écriroit  a l’Empe- 

X uij  - 
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reur , afin  qu'il  réparât  fies  fautes  ? 
lp  plus  promptement  6e  le  mieux  qu'il 
leroit  poffible  ; que  du  refte  il  prioit 
fâ  Majefté  , de  ne  lui  rien  imputer 
fur  les  fumets  de  mécontentement 
quil  avoit  3 puifque  depuis  plufieurs 
années  il  s'étoit  abfenté  de  la  Cour  3 
6e  qu’il  n'avoit  pris  nulle  part  aux 
affaires  du  Gouvernement.  Que  pour 
le  dernier  article  , qui  regardoit  la 
peine  qu  on  lui  avoitdonnée  de  faire 
un  fi  long  voyage  , il  devoit  d'autant 
plus  erre  porte  a la  leur  pardonner  3 
que  6e  lui  6e  fies  compatriotes  fou- 
haitoient  avec  paffion  l'attirer  dans 
leur  pays,  pour  avoir  tous  enfembîe 
l'honneur  de  lui  baifer  les  pieds 
Thamas  Kouli  Kan  fe  mit  à rire  3 
puis  regardant  fixement  Azéfia.  »Vos 
« réponfes  , lui  dit-il , font  juftes  8c 
*>  fpirituelles  : elles  me  font  plaifir  ; 
« mais  écoutez  moi  ; j’ai  à vous  par- 
» 1er  férieufement.  Je  vous  ordonne 
d'aller  dire  à votre  Maître  , qu'il 
vienne  me  trouver  demain  : je  fe- 
w rai  la  moiré  du  chemin , 8c  nous 
» nous  rencontrerons  au  milieu  de 

-n 
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, nos  deux  armées.  Je  yeux  bien  lui 
. accorder  la  paix  ; mais  s’il  eft  peu 
i touché  de  ma  générofite,  je  lui  te- 

' rai  couper  la  tête. 

Azéfia  alla  rendre  compte  a 1 Em- 
>ereur  d’un  fi  fier  entretien  ; & ne 
iouvant  pas  luiinfpirer  ce  noble  cou- 
age  , dont  il  étoit  animé , il  l’enga- 
-ea  à accepter  l’entrevûe  qui  lui 
■toit  propofée.  Le  Perfan  & le  Mo- 
ral fe  rencontrèrent  le  lendemain  , 
’n  prélence  des  deux  Armées.  Ils 
’aborderent , en  s'appelant  du  nom 
ie  freres  à la  maniéré  Ahatique^  > 
l\$  s’embraflerent  avec  beaucoup  de 
lémonft rations  ü une  amitié  ^ appa- 
rente. L'Empereur  qui  avoir  été  in- 
:imidé  de  la, menace  qu’on  lui  avoit 
faite  , offrir  fa  couronne  au  Roi 
Perfan.  « Je  falue  votre  couronne  , 
» répondit-il  : elle  eft  à moi  -,  mais  je 
„ vous  la  rends  : tout  ce  que  j’exige 
u eft  que  vous  reftituiez  .à  la  Perle 
» ce  qui  lui  eft  dû.  « Le  Mogol 
lui  promit  de  le  fatisfaire  pleine- 
ment. 

Cette  parole  donnée  3 on  ne  parla 
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plus  que  de  chofes  agréables  : la  cou- 
ver fàtion  dura  fix  heures  -,  Sc  Thamas 
Kouli-Kan  invita  l'Empereur  a un 
feftin  pour  le  lendemain.  Ce  fefthi 
fomptueux  lui  coûta  trois  hks  de 
roupies.  Les  deux  Rois  y parurent  3 
accompagnés  des  principaux  O liciers 
de  leur  Cour,  Sc  couverts  d’habits 
d un  éclat  Sc  d’une  magnificence  qui 
éblouilïoit.  A la  fin  du  repas,  on  fit 
tirer  planeurs  feux  d’artifice  : une 
troupe  de  munciens  divertit  quelque 
tems  la  compagnie  ; vinrent  enfuice 
les  danfeufès,  qui  iont  toujours  a la 
luire  de  la  Cour , Sc  qui  firent  admi- 
rer leur  bonne  grâce,  leur  agilité  Sc 
leur  a dre  fie. 

L’Empereur  retourna  dans  fbn 
Camp  fort  fatisfaic.  Il  répala  à fon 
tour  le  Roi  de  Ferfe,  mais  d’une 
manière  beaucoup  plus  fomptueufe. 
Tous  les  mets  étaient  fervis  dans  de 
la  vaifielle  d’or.  Il  termina  le  repas 
par  un  préfcnt  qu’il  fit  au  Roi  de 
Ferfe  de  fix  chevaux  Tar tares  par- 
faitement beaux,  Sc  de  deux  Eléphans* 
dont  l’un  étoît  chargé  de  bijoux  , Sc 
laucie  de  roupies. 
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Quelques  jours  apres  cetce  double 
:ce  , Thamas  Kouli-Kan  fit  remettre 
l’Empereur  Mogol  un  mémoire , 
ar  lequel  il  lui  demandoir  quarante 
arols  de  roupies , loit  pour  les  dé- 
enfes  qu’il  avoir  faites  dans  la  guerre 
ontre  les  Turcs , foit  pour  celles 
[u’il  venoit  de  faire , ou  qu’il  avoir 
ncore  à faire  pour  s’en  retourner  en 
^rfe.MahadmadSchah  ne  lui  envoya 
[ue  vingt  chariots  de  roupies  d or,  8c 
ent  chameaux  charges  de  ^ roupies 
l’argent , ordonnant  a Azéfia  Ion 
Ténipotentiaire  , de  s’employer  de 
mutes  fes  forces  a faire  diminuer 
a fomme  que  Thamas  Kouli-Kan  lui 

temandoit.  * 

Azéfia  s’acquitta  de  fa  commifiion 

avec  fuccès.  T hamas  Kouli-Kan  re- 
çut ce  qui  lui  étoit  envoyé;  8c  il  fe 
contenta  de  douze  carols  de  roupies* 
qu’on  lui  payeroit  dans  le  terme 
de  quatre  ans , & de  cinq  carols  de 
joyaux  , qu’on  lui  livreroit  aéluelle- 
ment  avec  le  fameux  Trône  de  Ta- 
merlan.  Cet  accord  étant  arrêté  > 
Azéfia  alla  le  préfenter  a l’Empereur 


p1  R e cùm 

Ion  maître  , pour  le  lui  faire  ligner; 
L Empereur  refufa  de  le  faire  , allé- 
guant qu’il  étoit  hors  d état  de  fournir 
une  fomme  fi  confidérable  ; quil  re~ 
nonceroit  plutôt  à lbmpire5que  d'y 
confentir  ; &c  que  fi  on  le  prelïoit  da- 
vantage , il  iroit  fe  confiner  dans  la 
Province  de  Bengale , pour  y vivre 
en  Dervis  le  relie  de  les  jours. 

Azefia  remontra  a l’Empereur  3 
qu  il  ne  pouvoir  allez  reconnoîrre  la 
generofite  avec  laquelle  Th  amas 
Kou  i-Kan  lui  avoir  rendu  la  Cou- 
ronne ; qu’il  ne  s’embarralTât  point 
de^  la  lomme  qu  on  lui  demandent  3 
qu’il  fçavoit  où  k prendre  j qu’il 
mettroit  fur  les  Gentils  un  impôt  3 
comme  on  avo  t accoutumé  de  'frire 
dans  lesnéceflités  prenantes  de  l’Em- 
pire ) Sc  qu  au  lieu  de  douze  carols^ 
il  en  tireroit  vingt-quatre,  dont  la 
moitié  reviendroit  dansleTréfor  Im- 
périal. 

L’Empereur  en  délibéra  avec  fes 
"Vlfirs,  ée  leur  avis  fut  de  ne  point 
donner  les  douze  carols.  Alors  Azéfia 
élevant  la  voix  : « Empereur  3 dic-il 
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d’un  ton  ferme,  livrez  donc  bataille 
avec  vos  Vihrs.  « Plufieurs  d entre 
rx  furent  de  ce  lentiment;  mais 
lufieurs  autres  prétendirent,  que  les 
roupes  afïoiblies  par  la  faim 
:oient  incapables  de  combattre.  La 
élibération  dégénéra  enfuite  en  des 
ifputes  & des  altercations  inutiles  , 
ms  prendre  aucune  réfolution.  Ce- 
endant  le  tems  auquel  Azélia  devoir, 
endre  réponfe,  expiroit.  Il  part  donc 
rufquement  ; & aufli-tot  qu  il  fut 
n préfence  du  Roi  de  Perfe  : «Prince, 

, lui  dit-il , je  vous  apporte  ma  tête. 

, J’avois  engagé  ma  parole  de  faire 
, ratifier  par  l’Empereur  mon  maître 

> le  traité  que  j’avois  fait  en  Ion 

> nom  : il  refufe  de  le  ligner  -,  dif- 

> pofez  de  ma  vie  comme  il  vous 
j plaira. 

Thamas  Kouli-Kan  extrêmement 
rrité , fit  arrêter  Azéfia  , & défendit 
paon  lui  donnât  à manger  & a boire 
de  toute  la  journée.ll  dépêcha  auffitôt 
an  Exprès  à l’Empereur  Mogol , pour 
lui  dire , que  puisqu'il  n’avoit  pas  plus 
de  bonne  foi  qu’un  infidelle , il  le 
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dilpofoit  à le  traiter  en  infideHe  , & 
qinUlloit  le  faire  hacher  lui-même 
en  pièces , avec  fes  femmes , fes  en- 
fans  6c  toute  la  race  , 6c  réduire  en 
cendres  la  Capitale.  U donna  auflîtôt 
les  ordres  pour  le  combat , & fit  pu- 
blier à la  tète  de  Ion  armée,  qu’après 
avoir  pahc  fur  le  ventre  à l’Ennemi, 
on  tombât  fur  Déli  ; qu  on  y mît  tout 
a feu  6c  a lang , 6c  qu’on  n’y  épar- 
gnâr  perfonne  : quil  abandonnoit 
cette  Ville  fî  riche  à un  pillage  o-é~ 

Azéfia  apprit  dans  fa  prifon  les 
terribles  projets  de  vengeance  qui  fie 
preparoient  pour  le  lendemain  : il  en 
fit  informer  lecrettement  le  IVIogol, 
afin  qu’il  prît  la  généreufe  réfolunon 
de  combattre  ; mais  ce  lâche  Prince 
ne  fongea  qu’a  faire  préparer  du  poi- 
fon  pour  lui , pour  fa  femme  6c  pour 
fes  enfans.  Cependant  il  fit  dire  à 
Azefia  , quil  reconnoilloit  trop  tard 
Ja  faute  qu’il  avoit  faite  de  ne  pas 
fuivre  lés  lages  confeils,  en  le  priant 
qu  au  cas  qu  il  vit  encore  quelque 
moyen  de  fâuver  fou  Empereur  3g 
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l Patrie  , il  le  ptîc  tel  qu’il  pût  être. 

Azéfia  envoya  aulli-  tôt  lupplierle 
.oi  de  Per ie  , de  lui  accorder  un  mo- 
ment d’entretien  pour  la  dernière 
3ts.  Cette  grâce  lui  ayant  été  ador- 
ée, il  fuc  conduit  devant  le  Prince  , 

: tout  en  pleurs,  il  le  conjura  de 
alpendre  pour  un  jour  feulement 
effet  de  fon  jufte  courroux. 

» Ma  clémence , répondit  1 hamas 
► Kouli-Kan  , vous  accorde  ce  que 
vous  demandez  y mais  à condition, 

, que  l’Empereur  votre  Maître  vien- 
» ne  inc eifam ment  fe  remettre  en 
? mon  pouvoir,  ou  pour  le  faire  mou- 
) rir,  ou  pour  le  laiffer  vivre,  félon 
» que  je  le  jugerai  à propos. 

Un  Courier  dépêché  par  Azéfia  a 
/Empereur  Mogol  ne  l’eut  pas  plu- 
tôt informé  de  cette  réponle  , que 
fans  délibérer  davantage,  il  partir 
pour  le  livrer  à la  diferétion  du  Roi 
de  Perfe.  Dès  qu’il  approcha  cîe  là 
tente  , il  fut  fi  confterné  de  l’air  fier 
& févére  dont  l’Empereur  l’envifagea, 
que  tremblant  de  tout  ion  corps  , il 
ne  put  pas  dire  le  moindre  mot  pour 
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fa  juftîfication.  Thamas  Kouli-Kan  * 
fans  rien  dire , ordonna  par  un  fmu 
pie  ligne  de  la  main  qu’on  l’éloignât 
de  la  préfence , & quon  le  conduilît 
en  un  lieu  où  il  fût  gardé  févérement; 
ce  qui  fut  exécuté  a Paillant.  Il  s’em- 
para enfuice  de  toute  l’artillerie  de 
l’armée  ennemie , & fit  couper  la 
tête  à plufieurs  Vilîrs,  & à quantité 
d’autres  Officiers  qu’il  avoir  faits  pri- 
ionniers  de  guerre.  Il  ne  fit  distri- 
buer de  vivres  dans  le  camp  des 
Mogols,  qu’en  telle  quantité,  3c  pour 
autant  de  tems  qu’il  étoit  néceiTaire , 
afin  d’en  faire  fortir  tout  l’argent  qui 
y reftoit.  Tout  s’y  vendit  à un  prix 
marqué  par  le  Roi  de  Perfe , c’eft-à- 
dire,  extrêmement  cher.  Une  quan- 
tité prodigieufe  d’hommes  & d’ani« 
maux  y périrent. 

Sudat-Kan,  Per  fan  de  nation,  Lieu* 
tenant  Général  des  armées  du  Mo- 


gol , s étoit  rendu  au  commencement 
de  la  guerre  auprès  du  Roi  de  Perle, 
pour  quelque  lu  jet  de  mécontente- 
ment que  lui  avoir  donné  l’Empereur 
fon  Maîcie.  Ce  Rébelle  infinuoit 

fouvenc 
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uvent  à Thamas  Kouli-Kan  , qu  il 
;voit  faire  crever  les  yeux  à ion 
ifonnier  , & le  faire  enfermer  en- 
e quatre  murailles  ; ou  ce  qui  leroit 
icore  mieux,  lui  faire  trancher  la 
te,  monter  fur  fon  Trône,  8c  unie 
Couronne  de  l’Empire  du  Mogol  à 
die  de  Perfe. 

Thamas  Kouli  - Kan  feignit  de 
e pas  entendre  ce  que  luiinfinuoit 
i Courtilan  vindicatif  \ il  s’étoit  fait 
11  autre  Syftêmc  qu’il  fuivit.  Il  lail» 
l fes  ennemis  bloqués  dans  leurs  re- 
:anchemens  par  une  partie  de  fes 
Toupes , en  leur  faifant  fournir  les 
ivres  purement  nécelTaires  > puis 
vec  l’élite  de  fon  armée , il  s’avan- 
a vers  Déli  > où  il  fit  fon  entree 
domphante  le  feptiéme  de  la  Lune 
e Mars.  Mahadmad  S chah  dépouiL 
z de  tous  les  ornemens  de  la  dignité 
mpériale , étoit  à la  fuite  du  vain- 
ueur  *,  après  quoi  il  fut  renferme 
ans  la  Tour  fous  bonne  garde.  Le 
Loi  de  Perfe  prit  (on  logement  dans 
e Palais  Impérial  : il  monta  fur  le 
Prône  des  Mogols  * 8c  s’y  fit  cou-. 

Tome  IV»  T 


2.5$  Reçu  e i z 
ronner  Empereur  aux  acclamations 
de  ion  armée  ^ Sc  des  peuples  qui 
changeoient  volontiers  de  Maî- 
tre, Il  fît  battre  monnoie  à fon  coin,, 
& y commanda  en  Souverain  tout 
le  rems  qu’il  y demeura.  Le  poids  de 
ces  nouvelles  roupies  frappées  au  coin 
du  Roi  de  Perfè  étoît  de  vingt 
grains  plus  fort  que  de  celles  du  Mo- 
gol.  Telle  étoit  la  Légende  qu'on  y 
avoir  gravée  : //  eft  né  pour  être  le  Roi 
du  monde  : le  Roi  des  Rois  qui  eft -ce  £ 
JSfader  S ch  ah. 

Le  lendemain  de  fon  entrée  dans 
Déii,  Nader  Schah  partagea  l'armée 
qui  l'avoit  fuivi  en  deux  corps.  L'un 
refta  dans  la  Place  & dans  la  Cita- 
delle i l'autre  au  dehors  tenoit  h 
campagne  5 & gardoit  les  portes  de 
la  Ville  , de  façon  que  perfonne  n'y 
pouvoir  entrer  ou  en  lortir  que  par  fon 
ordre.  Les  vivres  & les  fourrages  n'y 
abondoient  que  pour  fes  Troupes» 
On  vendoit  les  vivres  aux  Habïtans 
comme  dans  le  Camp  , c’eft-à-dire  à 
un  prix  exceffifg  3c  il  n'y  avoir  point 
«Tmjuftice  5 que  les  Troupes  Per- 
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lies  ne  commilfent  impunément. 
Nader  Schah  informé  de  la  licence 
fes  Soldats  tâcha  d’y  remédier  , 
la  défenfe  qu’il  fit  a tout  Gava- 
: & à tout  Fantaffin  de  garder 
d’avoir  plus  de  cent  roupies  d’ar- 
it , fous  peine  d’avoir  le  ventre 
/ert  -,  ce  qui  s’exécutoit  irrémiiïl- 
ment , tandis  que  lui-même  s’ap- 
>prioit  toutes  les  richelles  du  Pa- 
; , richdfes  qui  étoient  immen- 
, Prefque  tous  les  meubles  deftinés 
.’ufagede  l’Empereur  étoient  d’or, 
rgent  ou  de  vermeil.  Vaille!!  e y 
des  , lits  , canapés , palanquins  T 
a fols , îuftres , garde-Betel , gour- 
aris  à fumer , calfettes  , &c. 

La  grande  falle,  nommée  la  falle 
*yale , étoit  revêtue  de  haut  en  bas 
iames  d’or  & d’argent  finement 
vaillées;  le  plafond  brilloit  par 
diamans , qu’on  y avoit  placés,, 
sft  dans  cette  falle  qu’on  voyoît  le 
ône  Impérial.  Il  avoit  douze  co- 
rnes d’or  maffif , qui  fermoient  les 
ns  côtés.  Ces  colonnes  étoient  rar- 
*s  de  perles  8c  de  pierres  précieux 
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fes  j le  dais  du  Trône  étoic  fur-toui 
digne  d'attention.  Il  repréfentoit  h 
figure  d'un  Paon.  Depuis  que  les  Em 
pereurs  Mogols  font  Mahométans 
iis  ont  choifi  cet  oileau  pour  leurar- 
moirie.  Ce  Paon  étendant  fa  queue 
& les  ailes  , couvroit  le  Trône  de  for 
ombre.  L'induftrie  avec  laquelle  or 
avoir  placé  de  ménagé  les  diamans 
les  rubis  ? les  émeraudes , & toute; 
iorces  de  pierreries  qui  le  formoient 
repréfentoient  au  naturelles  diverfei 
couleurs  de  cet  oileau  -,  & Ton  peu; 
dire  que  cet  ouvrage  était  une  mer= 
veille  de  l'univers.  Auiïi  eft-il  vra: 
de  dire , que  pendant  pîufieurs  fié» 
clés , tous  les  Empereurs  qui  avoiem 
précédé  Mahadmad,  s'étoient  piqués  è 
l'envi  d'embellir  Sc  d'enrichir  et 
dais  Sc  ce  Trône.  Les  pierreries  qu'os 
en  arracha  montoient  à cent  cin- 
quante carols  de  roupies  , en  y joL 
gnant  les  bijoux  que  l'Impératrice  , 
les  PrincelLes  & toutes  les  Dames  du 
ferrail  furent  priées  de  céder  au  Roi 
Perfan.  Cette  prière  étoic  un  ordre  3 
auquel  elles  nauroient  pas  ofé  mau- 
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quer.  Leurs  perles  feules  furent  efti- 
mées  vingt  carols  de  roupies  -,  6c  Yon. 
trouva  dans  leurs  appartenons , jufr 
qu’a  dix  carols  d or  ou  d’argent  mon- 
noyé. 

Thamas  Kouli-Kan  voyoit  avec 
plaifir  groffir  les  trélors  , lorfqu  un 
accident  funeftevint  troubler  fa  joie» 
Il  avoit  fait  prifonniers  de  guerre 
tous  les  Généraux  de  l’armée  Mogole. 
Quatre  d’entr’eux  étoient  gardes  dans 
un  Hôtel  par  vingt  Cavaliers  Per- 
fans.  Ces  quatre  Officiers  firent  un 
jour  la  débauche  , &c  nonobftant  la 
Loi  qui  leur  détend  l’uiage  du  vin  , 
ils  s’enivrerent.  Aidés  de  leurs  do- 
meftiques , qu’on  leur  avoir  laides  en 
trop  grand  nombre  , ils  forcèrent 
leurs  gardes , 6c  les  tuerent.  Auffi-tot 
ils  fe  répandirent  dans  les  rues , criant 
de  tous  côtés  : Yiétoire  , Mahadmad 
Schah  a tué  Nader  Schah  d’un  coup 
de  poignard.  A ce  bruit  qui  cour  oit 
toute  la  Ville  , fa  populace  prit  les 
armes,  6c  fondit  de  toutes  parts  lur 
les  Troupes  Perfannes.  Cinq  ou  fix 
mille  Perfans  furent  tués  dans  cette 
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émeute  qui  dura  quatre  heures.  Elle 
auroit  duré  plus  long-tems  , fi  Tha- 
mas  Kouli -Kan, de  la  Forterelle  où  il 
étoit  , n’eût  fait  fur  la  Ville  un  feu 
continuel  de  canon  , depuis  huit  heu- 
res du  loir  jufquà  minuit , que  les 
hoftilités  celïerent. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour3 
ce  Prince  moins  touché  du  laux  bruit 
de  fa  mort , que  de  la  perte  de  fes 
foldats , fit  battre  la  générale.  Toutes 
fes  Troupes  fe  trouvèrent  a Pinftant 
fous  les  armes  & en  bataille.  Thamas 
Kouli  Kan  parcourut  tous  les  Bazars 
le  cimeterre  à la  main;  ilaflïgna  aux 
diftèrens  Corps  autant  de  différons 
Quartiers  de  la  Ville  à ravager.  » AI- 
» lez,  camarades,  leur  dit-il  : pillez,, 
« tuez  , faccagez  tout  *,  traitons  les 
» lâches  & perfides  Mogols,  comme 
35  ils  le  méritent. 

Chaque  Commandant  partit  avec 
fa  Troupe  pour  le  quartier  qui  lui 
étoit  marqué.  Thamas  Kouli  - Kan 
alla  avec  la  fienne  dans  le  champ  de 
Nichok , qui  eft  le  plus  beau  <Sc  le 
plus  riche  quartier  de  la  Ville;  il  en* 
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ta  dans  la  Mofiquée  , qui  eft  lu t 
me  éminence,  d’où  il  pouvoir  pro~ 
nener  les  regards  par-tout.  S’y  étant 
iïis  , il  donna  ordre  qu’on  mît  le 
eu  aux  quatre  coins  du  quartier 
qu’on  fît  main  baffe  fur  quiconque? 
ans  diftinétion  de  qualité,  d’âge  ? ni 
le  fexe.  Ses  ordres  furent  exécutés  à 
a lettre  ; &:  en  même  tems  dans  tous 
es  quartiers , on  pilloit , on  violoit? 

on  malîacroit  impitoyablement 
out  ce  qui  le  préfentoit.  Ceux  qui 
>ar  la  fuite  échappèrent  aux  flammes? 
:xpirerent  par  le  fer. 

Azéfia , par  une  faveur  fpéciale,n,  a- 
mit  point  été  compris  dans  le  nom- 
>re  des  prilonniers  de  guerre.  Il  fora- 
it de  ion  Palais  ^ & après  bien  des 
[angers  qu’il  courut , il  arrive  au 
;hampde  Nichok.  La  , fans  Turban? 
le  fes  vêtemens  déchirés , il  le  iette 
tux  pieds  du  Roi  de  Perle.  Ce  Pria- 
:e  le  leva , Ôe  lui  fit  préienter  dans 
in  baffin  d’or  des  confitures  qu’il 
nangeoit  à ce  moment. 

^ Hélas , Prince  , lui  dit  Azéfia  3 
comment  pourrois  - je  goûter  ce$ 
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» douceurs  que  vous  m'offrez  > tandis 
» que  je  vois  couler  à grands  flots  le 
33  fang  de  mes  Concitoyens  ? Faites- 
33  moi  plutôt  mourir  avec  eux.  Des 

33  millions  de  miférables  que  vous  fai- 
*3  tes  égorger  , ne  font  pas  plus  cou- 
3>  pables  que  moi.  Ne  craignez-vous 

34  pas  que  Dieu  ne  faffe  crouler  fur 
33  vous  cette  Mofquée  5 & ne  vous 
33  écrafe  2 Y a-t’il  de  la  juftice  dans 
33  votre  vengeance  ? Faut-il  que  pour 
>3  la  faute  de  quelques  particuliers  , 
33  toute  une  Ville  innocente  foit  mife 
i>  à feu  & à fang  l Donnez- moi  le 
» foin  de  rechercher  les  coupables  ; 
3>  je  les  ferai  mourir  par  les  plus  cruels 
33  fupplices  ; mais  avant  toutes  cho- 
33  fes , ordonnez  quon  mette  fin  au 
33  pillage  5 & au  malîacre.  « 

Thamas  Koulin-Kan  qui  avoit  con- 
çu une  haute  eflime  pour  Aézfia  5 ne 
s’oflfenfa  point  de  ce  que  fon  difcours 
pouvoit  avoir  de  trop  fort.  Il  dépê- 
cha des  Officiers  pour  faire  ce  lier  le 
pillage  & le  maflacre  5 qui  malgré 
fes  ordres  continua  en  diminuant  peu 
à peu  jufqu’à  neuf  heures  du  foir  $ 
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k qui  ne  cejfa,  que  lorfque  le  Grand- 
Prévôt  de  l’Armée  avec  la  tymbale 
Royale  parcourut  les  quartiers , tuant 
ou  faifant  tuer  par  les  Gardes  ceux 
3ui  éxerçoient  encore  quelques  hofti- 
ites.  Les  tiois  quarts  de  L)cli  lurent 
enverles  ik  ruines.  Le  feu  y dura 
ruit  jours  , fans  qu’il  fût  poiïible 
le  l’éteindre.  Les  Hôtels  des  Prin- 
ces & des  Seigneurs  furent  fur-tout 
objet  de  la  fureur  Sc  de  l’avarice 
u Soldat.  On  compte  qu’il  périt  un 
million  dames  dans  cette  Capitale. 

A cette  défolation  en  fucccda  une 
utre.  On  força  ceux  qui  avoient 
chape  à 1 incendie  & au  carnage,  de 
orter  tout  ce  qu’ils  avoient  dament 
u de  bijoux  à la  Citadelle.  Ceux 
u’on  foupçonnoit  de  le  tenir  caché , 
n les  etendoit  fur  une  efpcce  de 
roix  de  laint  André  , & après  les  y 
s^oir  attachés  , on  les  frappoit  lî 
uellement , qu’il  leur  falloir  ou  ex- 
rer  dans  les  tourmens  , ou  livrer 
>ut  ce  qui  leur  reftoit  d’or  & d’ar- 
-nt.  Azefia  fut  chargé  de  cette  re 
terche  , qui  fe  failoit  des  biens  dé 
Tome  ir.  Z 
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tous  les  Officiers  de  l’Empereur  , de- 
puis le  Vifir  juiqu  au  Fantaffin , & ue 
tout  ce  que  polTédoient  les  Jouailliers, 
les^ Banians  de  la  Cour , de  la  Ville  & 
de  l’Armée.  Plufieurs  de  ces  Banians 
s’ empoi Tonnèrent  de  defefpoir. 

On  apportoic  à toutes  les  heures 
du  jour  & de  la  nuit  des  richelTes 
immenfes  dans  la  Citadelle  ou  chez 
Azéha  ; elles  y étoient  amoncelées  , 
Qç  formoient  comme  autant  de  mon 
taanes.  Là  s’élevoit  une  montagne 
de°  roupies  d’or  , ici  une  fécondé  de 
roupies  d’argent , ailleurs  une  troifie- 
me  de  vai (Telle  d’or  & d’argent , puis 
une  quatrième  de  tapis  de  loie,  de- 
toffes  d’or  & d’argent  , & d’autres 
pièces  rares  & précieufes.  Les  memes 
amas  fe  trouvoient  dans  une  des  cours 

du  Palais  d’Azéfia. 

Cent  ouvriers  pendant  quinze  jours 
furent  occupés  à faire  fondre  , & à 
réduire  en  lingots  l’or  & 1 argent  qut 
n’étoit  pas  monnoyé  , afin  que  le 
tranfport  fût  plus  facile.  Deux  lingots 
percés  par  le  milieu  , & attachés  en- 
semble avec  une  gtolle  corde  , fair 
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Cotent  la  charge  d’un  Chameau.  On 
remplit  cinquante  coffres  de  roupies 
l’or  , & huit  mille  de  roupies  d’ar- 
gent. On  voyoit  auffi  une  quantité 
nconcevable  d’autres  coffres  remplis 
le  diamans  , de  perles , Sc  d’autres 
>ijoux.  C eft  ce  qui  paraîtra  incroya- 
ble à ceux  qui  ne  connoiffent  que 
uperficiellemenc  les  richeffes  de 
'Empire  du  Mogol.  Le  Tribut  annuel 
je  la  feule  Province  de  Bengale  con- 
ifte  en  quatre  cens  bœufs  de  roupies 
ior  & d argent  ; or  il  y a trente- 
leux  Provinces  dans  l’Empire  , dont 

[uelques  - unes  font  auffi  étendues 
[ue  la  France. 

Les  Gouverneurs  de  ces  grandes 
rovinces  vivent  fi  fplendidement  , 
[u  en  bien  des  chofes  ils  furpallent 
a magnificence  des  Rois  de  l’Europe, 
ls,  ne  paroiffent  jamais  en  public 
u’avec  une  pompe  qui  impofe,  foit 
ar  le  grand  nombre  d’Officiers  ri- 
hement  vêtus  dont  ils  font  envi- 
onnes  , fou  par  le  nombre  de  leurs 
dephans  , de  leurs  Chameaux  , de 
“ur  Cavalerie  t & de  leur  Infante— 

Zij 
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rie  , qui  font  leur  cortège. 

La  grandeur  & la  puillance  de 
l’Empereur  Mogol  fe  trouve  en  quel- 
que (or  te  ramaffée  dans  Déli.  Plu- 
fieurs  Pvois  Gentils  & Tributaires  de 
l’Empire  y font  leur  féjour,  & font 
les  premiers  Minières  de  1 Empereur* 
Ils  ont  en  leur  difpofiticn , & entre- 
tiennent à leurs  frais  jufqu’à  vingt  & 
trente  mille  hommes.  Les  Princes  du 
Sang  ne  peuvent  point  s’abfenter  de 
la  Cour  : ils  tirent  leurs  revenus  des 
fiefs  que  l’Empereur  leur  donne  , a 
condition  qu’ils  auront  fur  pied  un 
certain  nombre  de  troupes.  Les  Vi- 
firs,  les  Omrahs,  ont  les  mêmes  for- 
tes de  revenus  5 & en  doivent  faire 
le  même  ufage  *,  mais  ils  en  confu- 
ment  la  meilleure  partie  en  fêtes , en 
chevaux  & en  domeftiques. 

Déli  eft  une  Ville  fans  comparai- 
fon  plus  magnifique  pour  les  équipa- 
ges , plus  vafte  pour  1 etendue , SC 
plus  peuplée  que  les  plus  grandes  Vil- 
les d’Europe.  Elle  eft  fituée  fur  le 
Gemma  , dans  une  vafte  campagne 
très-fertile.  Elle  eft  devenue  la  Capi- 
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taie  de  l'Empire  depuis  que  Chayahan 
abandonna  Ae;ra. 

O , 

Le  dernier  trait  de  levérité  qu'e- 
xerça Thamas  Kouli  - Kan  à Dcli  9 
ait  de  faire  écrangler  publiquement 
es  quatre  Officiers  Généraux  , au- 
:eurs  de  la  fédition  , qu'Azéfia  avoit 
lécouverts  , 8c  qu'il  avoit  fait  con- 
iuire  la  corde  au  col  devant  le  Prin- 
:e  , quoiqu'ils  fuflent  fes  parens  , fans 
vouloir  même  demander  grâce  pour 
“ux  , les  en  jugeant  indignes. 

Thamas  Kouli- Kan  n ayant  plus 
:ien  à faire  dans  l’Indouftan  , fongea 
i s'en  retourner  dans  fes  Etats.  Il  dé- 
:lara  à MahamadScah  à quelles  cou- 
vrions il  le  rétabliffoit  fur  le  Trône. 

i°.  Que  les  P^oyaumes  de  Cache-’ 
nire  5 de  Caboul,  de  Moultan  , 8c 
paelques  autres  pays  jufqu'à  la  ri- 
uére  d'Atak  , feroient  déformais  du 
lomaine  des  Rois  de  Perfe. 

i°.  Que  Mahamad  Scah  pa  ;eroic 
Vaque  animée  à la  Perfe  durant  fa 
de  trois  carols  de  roupies. 

3 °.  Qu'il  nauroît  que  le  titre  8c 
zs  honneurs  d'Empereur , Sc  qu’Azc- 

Ziij 
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fia  gouverneroit  l’Empire, 

4g.  Qu’en  cas  de  guerre  , l’Empe- 
reur Mogol  prêteroit  du  fecours  au 
Roi  de  Perfe  contre  Tes  ennemis , &c 
qu’a  Ton  tour  la  Perfe  en  uferoit  de 
même  a l’égard  de  l’Empire  Mogol. 

5°.  Qu’il  ne  feroit  fourni  à Ma- 
hamad  Scah  , qu’un  lak  de  roupies 
pour  ia  dépenfe  annuelle. 

6°.  Qu’il  n’y  auroit  auprès  de  fa 
per  fonne,  que  les  Officiers  qui  lui  fie- 
roient  accordés. 

Le  Prince  Mogol  ayant  agréé  ces 
conditions,  Sc  remercié  Thamas  Kou- 
li  Kan  de  fes  bontés,  la  Couronne 
lui  fut  rendue  , & il  remonta  iur  le 
Trône.  Il  avoir  demandé  que  le  Roi 
de  Perfe  approuvât  la  ceffiion  qu’il 
vouloit  faire  à (on  fils  des  honneurs 
de  l’Empire  & de  la  Couronne  , ou 
que  du  moins  le  Prince  fon  fils  eût  le 
Gouvernement  de  l’Empire  à la  place 
d’Azéfia  ; l’une  Sc  l’autre  choie  lui 
fut  refufée. 

Thamas  Kouli  Kan  chargé  des  dé- 
pouilles de  l’Empire  Mogol  , fortk 
enfin  de  Déli  au  commencement  de 


î)3  O B S ï R V ATI  O N S.  îyî 
[uin  avec  ion  Armee.  On  fait  ni o li- 
er la  valeur  de  ce  qu  il  emporta  à 
rois  cens  carols  de  roupies  d argent. 
3n  doit  être  d’autant  moins  iurpris 
le  tant  de  richelPes , que  les  Manu* 
:a£tures  & les  denrées  de  l’Indouftan 
j attirent  chaque  année  une  grande 
>artie  de  l’argent  de  P A fie  , & de 
'Europe  , d’où  il  ne  fort  plus , lorf- 
3u’il  y eft  une  fois  entré.  Les  Mara- 
is , nation  accoutumée  au  pillage  , 
rvoient  grande  envie  d’enlever  un 
1 grand  butin  : ils  rodèrent  quelques 
jours  autour  de  l’Armée  Perfanne  *, 
mais  ils  n’oferent  jamais  l’attaquer , 
fa  marche  fe  faifant  avec  un  ordre 
admirable  : outre  que  cette  Armes 
avoir  été  fortifiée  récemment  de  dix 
mille  Cavaliers  , envoyés  par  le  fils 
aîné  de  Thamas  Kouli  -Kan.  Ce  Prin- 
ce , auffi  brave  que  fon  Pere  , corn- 
mandoit  une  Armée  de  cinquante 
mille  hommes  , qui  étoit  toujours  à 
quatre-vingt  lieues  de  diftance. 

Il  avoir  auffi  divifé  fes  troupes  en 
deux  corps  d’ Armée,  pour  avoir  plus 
commodément  des  vivres , pour  evL 

Z îv 
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ter  1 embarras  d'une  trop  grande  mul- 
titude,, pour  tenir  en  refpeft  le  pays 
conquis  qu'il  laiiïoit  derrière  foi , 8c 
pour  s'alfurer  une  retraite  en  cas  d'é- 
chec , ou  d’une  déroute.  Les  deux 
Armées  ? toujours  également  diftan- 
tes  l'une  de  l'autre  , repayèrent  en 
Perfe. 

Thamas  Kouli-Kan , avant  que  de 
quitter  le  Candahar  ^ y fit  bâtir  en 
deux  endroits  deux  bonnes  Forteref- 
fes  5 pour  empêcher  les  Mogols  de 
venir  l'inquiéter  en  Perfe  ? 8c  pour 
avoir  la  facilité  de  repaifer  chez  eux 
quand  la  fantaifie  lui  en  prendroit.  Il 
fut  reçu  à Ifpahan  de  la  Noblefle  8c 
de  tous  les  Etats  du  Royaume  avec 
les  demonftrations  de  la  plus  grande 
joie. 


di 


d’Obsïr  vations.  275 


CHAPITRE  XV. 

le  r autorité  , de  la  puijfance  , ^ 
venus  & des  dépenfes  ordinaires  de 
Y Empereur  de  la  Chine  : De  la  ma- 
gnificence de  fa  marche  lorfqud  fort 
de  fon  Palais . 

IL  n'y  a point  d’Etat  plus  monar- 
chique que  celui  de  la  Chine  : 
'autorité  du  Souverain  y eft  fans  bor- 
les  , & le  refpeft  que  l'on  a pour 
ui  va  jufqu’à  l’adoration.  Perfonne 
1e  peut  lui  parler  qu’à  genoux  3 non 
?as  même  Ton  frere  , quoique  Ton 
tiné.  lln’eft  permis  qu’aux  Seigneurs 
}ui  l’accompagnent  de  fe  tenir  de- 
bout , 8c  de  ne  fléchir  qu’un  genou 
juand  ils  lui  parlent. 

La  même  chofe  fe  pratique  envers 
fes  Officiers,  lorfqu’ils  repréfentent  la 
perfonne  de  l’Empereur  , Sc  qu’ils  in- 
ûment  fes  ordres  , ou  comme  En- 
voyés 5 ou  comme  Mandarins  de  la, 
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prélence.  Non  feulement  les  Grands 
de  la  Cour  & les  Princes  du  Sang  fe 
profternent  en  prélence  de  leur  Sou- 
verain ; mais  encore  ils  portent  fou- 
vent  le  même  relpeét  à ion  fauteuil  5 
à fon  trône , Sc  à tout  ce  qui  fert  à fou 
ufage  : quelquefois  ils  vont  jufqifà 
fe  mettre  à genoux  a la  vûe  de  fou 
habit  & de  fa  ceinture. 

Il  ri  y a perfonne,  de  quelque  qua- 
lité & de  quelque  rang  qu’il  foie  3 
qui  ofe  palfer  a cheval  , ou  en  chaife 
devant  la  grande  porte  de  fon  Palais. 
Dès  quil  en  approche  , il  doit  met- 
tre pied  à terre , & ne  remonter  à 
cheval  qu’ a l’endroit  marqué  -,  car  on 
a déterminé  le  lieu  où  l’on  doit  def- 
ceadre,&  celui  où  l’on  peur  remonter. 

Voici  comment  fe  fait  le  falut  Im- 
périal. Auiïi  tôt  qu’on  eft  à la  porte  , 
on  femeta  courir  avec  grâce,  ( chez 
les  Chinois,  courir  eft:  une  marque  de 
refpeét , qui  s’obferve  lorfqu’on  paf 
fe  devant  une  perfonned’un  rang  dif- 
tingué  ) jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé 
au  fond  de  la  chambre  , qui  eft  vis- 
à-vis  de  l’Empereur  : pour  lors  on  fe 
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eut  un  moment  debout , ayant  les 
:as  étendus  fur  les  cotes  ; eniuite 
put  fléchi  les  genoux  , on  fe  courbe 
tfqu’à  terre  à trois  différentes  re~ 
cifes.  Après  cela  on  fe  relève  , & 
n moment  après  on  fait  une  fécondé 
fls  les  mêmes  cérémonies , puis  en- 
are  une  troifiéme  , juiqu’à  ce  qu  on 
vertilfe  d’avancer , & de  le  tenir  à 
enoux  aux  pieds  de  l’Empereur. 

La  couleur  Impériale  eft  le  jaune  9 
i cette  couleur  eft  interdite  a tout 
utre  qu’à  lui.  Sa  vefte  eft  parfemée 
[e  dragons  -,  c’eft  là  fa  devife  , 6c  il 
fy  a que  lui  qui  les  puilfe  porter  à 
;inq  ongles.  Lui  feul  eft  1 arbitre  lou- 
-erain  de  la  vie  & de  la  fortune  de 
es  Sujets.  Les  Princes  du  Sang  Royal, 
quelque  élevés  quils  foient  au-delfus 
les  autres , n ont  ni  puilfance  , ni 
:rédit.  Ainfi  tout  l’Empire  eft  gou- 
verné par  un  feul  maître  : c eft  lui 
but  qui  difpofe  de  toutes  les  Charges 
le  l’Etat  *,  qui  établit  les  Yicerois  &£ 
[es  Gouverneurs  cjui  les  éléve  ou 
les  abaifle  , félon  qu’ils  ont  plus  ou 
moins  de  capacité  & de  mérite.  Les* 
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Princes  meme  de  Ion  fang  n5en  peu* 
vent  porter  le  nom  fans  fa  permit 
fion  expreffe;  &ils  ne  lobtiendroient 
pas , s ils  s’en  rendoient  indignes  par 
leur  mauvaife  conduite  , ou  par  le 

peu  d attention  quils  apporteroient  à 
leur  devoir. 

C eft  1 Empereur  qui  choifit  parmi 
les  enfans  celui  qu  il  juge  le  plus  pro- 
pre à lui  fucceder  • même  lorf- 
qu  il  ne  trouve  point  dans  fa  famille 
des  Princes  capables  de  bien  gouver-* 
lier  , il  lui  eft  libre  de  fixer  fon  choix 
a celui  de  les  Sujets  qu’il  en  croit  le 
plus  digne. 

Les  Arrêts  de  quelque  Tribunal 
que  ce  foie  ne  peuvent  avoir  de  force , 
qu  ils  ne  foient  ratifiés  par  l’Empereur^ 
mais  pour  ceux  qui  émanent  immé- 
diatement de  l’autorité  Royale,  ils 
font  perpétuels  & irrévocables.  Les 
Vicerois  Sc  les  Tribunaux  des  Pro- 
vinces n’o  fer  oient  différer  un  mo- 
ment de  les  enrégiftrer.  L autorité  du 
Prince  ne  fie  borne  pas  aux  vivans  y 
elle  s ctend  encore  fur  les  morts» 
JL’Empereur  pour  récompenfer  ouleur 
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nérîte  perlonnel  , ou  celui  de  leurs 
îeicendans  , leur  donne  des  titres 
l’honneur , qui  réjaillilïent  fur  toute 
eur  famille. 

Ce  pouvoir  , tout  abfolu  qu  il  eft  , 
:rouve  un  frein  qui  le  modère  dans 
les  mêmes  loix  qui  1 ont  établi.  Ces 
loix  donnent  aux  Mandarins  la  liberté 
de  repréfenter  dans  de  très*  humbles 
& très  - refpeftueufes  requêtes  les 
fautes  qu’il  feroit  dans  l’adminiftra- 
tion  de  fon  Etat , Sc  qui  pourroient 
renverfer  le  bon  ordre  d’un  fage  Gou- 
vernement. S’il  n’y  avoir  aucun  egard, 
ou  s’il  faifoit  relfentir  les  effets  de 
fon  indignation  au  Mandarin  qui  a 
eu  le  courage  Sc  le  zèle  de  l’avertir , 
il  le  décrieroit  abfolument  dans  1 ef* 
prit  de  les  Sujets , Sc  la  fermeté  du 
Mandarin  immortaliferoit  a jamais 
fa  mémoire. 

Si  l’Empereur  de  la  Chine  eft  Ci 
puîlfant  par  la  valle  étendue  des  pays 
qu’il  polféde  , il  ne  l’eft  pas  moins 
par  les  revenus  qu’il  en  tire. 

Il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  à 
quelles  fouîmes  ils  montent  ) car 
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tribut  annuel  le  paye  partie  en  ar- 
gent , partie  en  denrées.  On  le  tire 
de  toutes  les  terres  , même  des  mon- 
tagnes, du  Tel , des  loies , des  étoffes 
de  chanvre  , ëc  de  coton  , 8c  de  di» 
ver  Tes  autres  denrées , des  ports , des 
douanes , des  barques , de  la  marine * 
des  forets,  des  jardins  Royaux , des 
confîfcations , &c. 

Le  Tribut  perfonnel  de  tous  ceux 
qui  ont  vingt  ans  jufqifà  foixante , 
monte  a des  fommes  immenfes  , à 
cauie  du  grand  nombre  des  habitans 
de  1 Empire.  Dans  le  dénombrement 
qui  fe  fit  tous  le  feu  Empereur  Change 
hi  au  commencement  de  fon  régne* 
on  trouva  onze  millions  cinquante* 
deux  mille  huit  cens  foixante  8c  dou- 
ze familles  , 8c  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes , cinquante-neuf 
millions  fept  cens  quatre-vingt-huit 
mille  trois  cens  foixante-quatre.  On 
ne  compte  ici  ni  les  Princes , ni  les 
Officiers  de  la  Cour , ni  les  Manda- 
rins , ni  les  Officiers  qui  ont  fervi 
& obtenu  leur  congé , ni  les  Lettrés, 
les  Brames , les  Do&eurs , ni  les  Bon- 
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es , ni  les  enfans  qui  n’ont  pas  enco- 
s atteint  l’âge  de  zo.  ans , ni  la  mul- 
:tude  de  ceux  qui  demeurent  fur  les 
[ /icres  , ou  fur  mer  , ou  dans  des 
arques.  Le  nombre  des  Bonzes  mon- 
s à beaucoup  plus  d un  million.  Le 
ombre  des  leuls  Bacheliers  eft  d en— 
iron  quatre-vingt  dix  mille  *,  & il 
tut  obier  ver  que  depuis  ce  tems-là  $ 
a Chine  eft  infiniment  peuplée. 

De  plus  , on  entretient  dix  mille 
►arques  aux  frais  de  l’Empereur , qui 
ont  deftinées  à porter  tous  les  ans  a 
a Cour  le  tribut  qui  fe  paye  en  ris  , 
în  étoffes,  en  foie  , &c.  L’Empereur 
eçoit  chaque  année  quarante  mil- 
ions  cent  cinquante-cinq  mille  qua- 
re cens  quatre-vingt-dix  facs  de  fix 
nngt  livres  chacun  de  ris  , de  fro- 
ment & de  mil  ; un  million  trois  cens 
quinze  mille  neuf  cens  trente- fept 
Dains  de  fel  de  50.  livres  chacun  ; 
îeux  cens  dix  mille  quatre  cens  foi- 
£ ante-dix  facs  de  fèves;  Sc  vingt-deux 
millions  cinq  cens  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt 
dix-fept  bottes  de  paille  , pour  la 
pourriture  de  fes  chevaux. 
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En  étoffes  ou  en  foie  , les  Provint 
ces  lui  fournilfent  cent  quatre-vin^t*» 
onze  mille  cent  trente-cinq  livres^de 
foie  travaillée  > & la  livre  eftde  20, 
onces  ; quatre  cens  neuf  mille  huit 
cens  quatre-vingt-feize  livres  de  foie 
non  travaillée  ; trois  cens  quatre- 
vingt-feize  mille  quatre  cens  quatre- 
vingt  pièces  de  toile  de  coton  ; cinq 
cens  foixante  mille  deux  cens  qua- 
tre pièces  de  toile  de  chanvre  : fans 
compter  la  quantité  d étoffés,  de  ve- 
lours , de  fatin  , de  damas  & autres 
femblables , les  vernis , les  bœufs  ? les 
moutons , les  cochons , les  oies , les 
canards  3 le  gibier  , le  poilTon  , les 
fruits , les  légumes  , les  épiceries  , 
les  différentes  fortes  de  vin  qui  s ap- 
portent continuellement  au  Palais 
Impérial. 

En  fupputant  tout  ce  que  fEmpe- 
reur  perçoit , fes  revenus  ordinaires 
font  eftimés  deux  cens  millions  de 
Tacls 3 &:  un  Tael  eft  une  once  dar- 
gent  , qui  vaut  cent  fols  monnoie  de 
France , valeur  intrinféque. 

JJne  grande  partie  des  deniers  Im- 
périaux 
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:iaux  le  confomme  clans  les  Pro- 
ices  par  les  pendons  , l'entretien 
s pauvres  , fur  - tour  des  vieil- 
ds , Sc  des  invalides  qui  font  en 
md  nombre  ? les  appointemens  des 
indarins , le  payement  des  troupes  7 
ouvrages  publics  , &cc.  Le  lurplus 
porte  a Péking  , & eft  employé 
s dépenles  ordinaires  du  Palais  ôc 
la  Capitale  , où  le  Prince  réfide  3 
ou  il  nourrit  plus  de  cent  foixan” 
mille  hommes  de  troupes  réglées  5 
ts  compter  leur  folde  , qui  fe  paye 
argent. 

De  plus,  on  diftribue  tous  les  jours 
ns  Péking  à près  de  cinq  mille  Man- 
:ins  une  certaine  quantité  de  vian- 
, de  poiffon  , de  fel , de  légumes  * 
tous  les  mois  du  ris  , des  fèves  5 
bois  , du  charbon  & de  la  paille  ; 
it  cela  fe  livre  avec  la  dernière 
lélitude. 

La  même  chofe  s’obferve  à l'égard 
ceux  qui  font  appellés  des  Provin- 
i à la  Cour  , ou  que  la  Cour  en~ 
ie  dans  les  Provinces  *,  ils  font  fer- 
&z  défrayés  fur  toute  la  route  eux 
Tms  A a 
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& leur  fuite.  Ou  leur  fournit  des  bar- 
ques 5 des  chevaux  , des  voitures,  6c 
des  Hôtelleries  entretenues  aux  dé- 
pens de  l’Empereur. 

Les  troupes  que  LEmpereur  nour- 
rit & entretient , foit  le  long  de  h 
grande  muraille,  foit  dans  les  Places 
murées , montent  a plus  de  huit  cens 
mille  hommes.  LEmpereur  nourrii 
pareillement  environ  cinq  cens  foi- 
xante-cinq  mihe  chevaux  pour  mon- 
ter la  Cavalerie , 6c  pour  le  fervia 
des  Portes  , 6c  des  Cou  tiers  qui  por- 
tent fes  ordres  6c  ceux  des  Tribu* 
naux  dans  les  Provinces. 

Les  A mba (fadeurs  des  Pu i (lances 
étrangères  font  auffi  défiayés  aux  dé' 
pens  de  l’Emperecr  , depuis  le  pre- 
mier moment  qu’ils  entrent  fur  la 
terres  de  Y Empire  , jufqu a ce  qu’il; 
en  (oient  fortis.  Il  leur  fournit  de; 
chevaux  , des  barques  , 6c  toutes  le; 
voitures  néceffuires  pour  le  voyage  : 
il  fait  route  la  dépenfe  de  leur  table  ; 
6c  quand  ils  font  arrivés  à la  Cour , 
il  les  loge  dans  un  Palais , où,  pous 
marque  d amitié  5 il  leur  envoie  cous 
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s jours  des  mets  de  la  table. 

On  ne  parle  pas  des  autres  dépenfes 
te  fait  l'Empereur,  pour  tous  les  ou- 
•âges  publics  , qui  peuvent  fervir  ou 
['ornement  des  Villes  , ou  à la  com- 
odité  des  peuples  > ni  de  celles  que 
mande  l'entretien  de  fon  Palais  * 
li  ell  d’une  étendue  immenle. 
Lorfqu  il  fort , la  coutume  eft  qu’il 
it  accompagné  d une  grande  partie 
s Seigneurs  de  fa  Cour.  Tout  brille 
ns  ce  cortège  ; les  armes  , les  har- 
>is  des  chevaux  , les  banderoles  ? 
» parafols  , les  éventails , &c  toutes 
s autres  marques  de  la  dignité  Im- 
riale.  Ce  font  les  Princes  & les  Sei- 
leurs  qui  ouvrent  la  marche , & qui 
rtent  les  premiers  à cheval  : ils  font 
ivis  des  Colao  , ou  principaux  Mi- 
Aires , & des  grands  Mandarins  *,  ils 
archent  fur  deux  aîles , & allez  près 
s maifons  , de  forte  quils  taillent 
ute  la  rue  libre.  On  porte  après 
ix  vingt  quatre  bannières  de  foie 
une  qui  eft  la  livrée  de  Pi  mpereur , 
odées  de  dragons  d’or  , qui  font 
mme  fes  armoiries.  Ces  bannières 
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font  fuivies  de  24.  parafais  de  même 
couleur  , & d autant  de  grands  éven* 
tails  fort  riches  5 Sc  fort  précieux". 
Les  Gardes  du  corps  font  tous  vêtus 
de  jaune  , avec  des  efpéces  de  calques 
en  tete  , &c  une  forte  de  javelots  ou 
demi  - piques  dorées , terminées  en 
par  la  figure  d’un  foieil  , ou  d'un 
croiflant  5 ou  de  la  tête  de  quelque 
animal.  Douze  Eftafiers  vêtus  des  mê- 
mes couleurs  portent  fur  leurs  épau- 
les la  chai  le  de  l'Empereur  , qui  eft 
fuperbe.  Il  y a en  divers  endroits  fur 
ia  route  un  grand  nombre  de  ces  Efta« 
fiers  : pour  fe  relever  dans  la  marche  5 
une  troupe  de  muficiens  3 de  trom- 
pettes & de  joueurs  d mftrumens  ac- 
compagnent f Empereur,&  font  grand 
bruit  -,  enfin  un  grand  nombre  de 
pages  & de  valets  de  pied  ferment 
la  marche.  Mais  il  n eft  rien  qui 
égale  la  pompe  ôc  la  magnificence , 
avec  laquelle  il  va  offrir  falennel- 
lement  des  facrilîces  dans  le  Temple 
du  l ien  5 ( le  Dieu  du  Ciel  ). 

Cette  marche  commence  par  24. 
tambours  rangés  en  deux  files  3 & 24. 
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rompettes  iuivent  fur  la  même  ligne 
4.  hommes  armés  de  bacons  longs 
e iepe  a huit  pieds , verniflés  de  rou- 
ie , 6c  ornés  de  feuillages  dorés  : puis 
ent  foldats  portant  des  hallebardes 
îont  le  fer  fe  termine  en  croisant  $ 
:ent  mâffiers  , dont  les  lances  lont 
>eintes  d’un  vernis  rouge  mêlé  de 
leurs , 6c  dorées  à l’extrémité-,  quatre 
:ens  grandes  lanternes  fort  ornées  3 
k travaillées  avec  beaucoup  d’art  3 
quatre  cens  flambeaux  faits  d’un  bois 
pi  brûle  long  tems , 6c  qui  répand 
me  grande  lumière  ; deux  cens  lances 
enrichies,  les  unes  de  floccons  de  foie 
le  diverfes  couleurs  , les  autres  de 
queues  de  panthères , de  renards  5 6c 
d’autres  animaux  *,  24.  bannières , fur 
lefquelles  on  a peint  les  Signes  du  Zo- 
diaque -,  cinquante-hx  autres  banniè- 
res,où  font  reprélentées  les  56.  Con- 
stellations auxquelles  les  Chinois  ré- 
duifent  toutes  les  étoiles  * deux  cens 
éventails  foutenus  par  de  longs  bâ- 
tons dorés,  où  font  peintes  diverfes 
figures  de  dragons , d’oi féaux,  6c  d’au- 
îres  animaux  3 24.  parafols  richement 
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ornes , & un  buffet  porté  par  les  Offi- 
ciers de  la  bouche,  & garni  de  divers 
ufténfiles  d’or  , comme  de  baffins , 
d’aiguiéres,&c. 

Après  qu’on  a vu  marcher  tout  ce 
cortege  en  bon  ordre  , l’Empereur 
paroit  à cheval  fuperbement  vêtu  , 
avec  un  air  grave  & majeftueux.  On 
foutient  à les  côtés  un  riche  parafol, 
qui  eft  aflez  grand  pour  donner  de 
l’ombre  à lui  & à Ton  cheval  ; il  eft 
environné  de  dix  chevaux  de  main 
blancs , dont  les  Telles  & les  brides 
Tont  enrichies  d’or  & de  pierreries , 
de  cent  lanciers , & des  Pages  de  la 
chambre. 

Après  quoi  Ton  voit  venir  dans  le 
même  ordre  , & à Ta  fuite , tous  les 
Princes  du  Sang  , les  Régulos  , les 
premiers  Mandarins,  & les  Seigneurs 
de  la  Cour,  tous  en  habit  de  cérémo- 
nie; cinq  cens  jeunes  gentils-hommes 
du  Palais  richement  vêtus  , mille  va- 
lets de  pied  en  robes  rouges , brodées 
de  fleurs,  & d’étoiles  d’or  & d’argent. 
Immédiatement  après  trente  fix  hom- 
mes portent  une  chaife  découverte  3 
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qui  eft  luivie  d’une  autre  fermée  , &c 
beaucoup  plus  grande  , laquelle  eft 
foutenue  par  fix  vingrs  porteurs.  En- 
fin quatre  grands  chariots , dont  deux 
font  traînés  par  des  éléphans  , & les 
deux  autres  par  des  chevaux  couverts 
de  houftes  en  broderie.  Chaque  chaiie 
&c  chaque  chariot  eft  iuivi  d une  com- 
pagnie de  50.  hommes  pour  fa  garde» 
Cette  marche  eft  fermée  par  deux 
mille  Mandarins  de  Lettres  , Sc  par 
deux  autres  mille  Mandarins  d’Armes* 
ou  Officiers  de  Guerre  , vêtus  ma- 
gnifiquement de  leurs  habits  de  céré- 
monie. 

Telle  eft  la  grandeur  & la  puillan- 
ce  de  l’Empereur  de  la  Chine» 
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CHAPITRE  XVI. 


V fige  s y Mœurs  y Coutumes  y Habille- 
mens  y Occupations  des  Dames  Mon- 
goles \ Education  des  jeunes  Filles  de 
Condition . 

LE  s Femmes  de  Condition  ne 
paroiflent  jamais  aux  yeux  du 
Public.  Quand  elles  ont  la  permiffion 
de  fortir  de  la  mai  fan , elles  font  ‘ 
toujours  dans  des  carrelles  fermés , 
ou  fur  des  chameaux  , enveloppées 
d'une  cape  , ou  dans  des  palanquins 
ronds  3c  couverts.  Des  Eunuques  5 
des  Cavaliers  armés  les  accompa- 
gnent. Dans  la  mai (bn  meme,  elles 
gardent  fur  la  tête  un  voile  de  gaze 
fine.  Elles  ne  peuvent  le  lever  qu’en 
préfence  de  leur  époux  , de  leurs  en- 
fans  , de  leur  pere  , de  leur  mere  ? 
8c  de  leurs  amies  particulières. 

Leurs  habits  font  d’étoffes  de  foie 
8c  d’or  > le  corps  de  l’habit  par  devant 

s’attache 
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attache  jufqu’  à la  ceinture  avec  des 
.îbans , au  bout  defquels  efi:  fufpen- 
u un  gland  d’or  ou  une  perle.  Ils 
>nt  étroits  vers  la  ceinture , 3c  plif. 
:s  pour  relever  la  taille  ; la  jupe  qui 
"fcend  jufqu  aux  talons , n’eft  point 
parée  du  corps  de  l’habit.  Elles  fe 
îrvent  de  fouliers  plats  , couverts 
écarlatte , avec  quelques  fleurs  d’or 
1 broderie;  elles  les  quittent  aifé- 
ent , Ôc  toujours  , lorfqu’elles  en- 
ent  dans  les  appartemens , qui  font 
>uverts  de  beaux  tapis. 

Elles  font  coefFées  en  cheveux  d’u« 

; manière  fort  variée,  tantôt  en  py- 
mide,  tantôt  en  triangle  ou  croit 
nt , d autres  fois  en  rôle , ou  en  tn- 
)e , ôc  en  d autres  figures  de  fleurs 
telles  imitent  , en  aflujettiiïanc 
rrs  cheveux  fur  la  tête  , par  le 
oyen  de  boucles  d’or  garnies  de 
imans.  Plus  communément  elles 
/ifent  leurs  cheveux  en  trefles  pen- 
ntes  fur  leurs  épaules.  Elles  y atta- 
ent  de  petites  plaques  d’or  légères  3c 
pierreries.  C’eft  un  art,  quede  fça- 
ir  faire  alors  certains  mouvemens 
Tm  c ir>  ja  b 


ZÿO  R E c U I T t 

de  tête,  qui  faflent  paroitre  la  beauté 

&c  le  brillant  de  leur  chevelure. 

Elles  le  percent  une  des  narines , 
& y portent  un  anneau  d’or  , où  eft 
enchafle  quelque  gros  diamant.  Leurs 
oreilles  lont  aufifi  percées  tout  autour 
de  plufieurs  trous , pour  y attacher 
autant  de  pierreries  en  demi-cercle. 
Leurs  colliers,  leurs  bracelets > leurs 
bagues  font  quelquefois  dun  prix 
ineftimable. 

Leur  taille  eft  ordinairement  belle, 
& leur  air  gracieux.  Il  y en  a qui 
ont  le  teint  prefque  blanc*,  mais  pour 
l’ordinaire  il  eft  olivâtre.  Celles  qui 
font  curieufes  de  rehaufler  leur  beau- 
té, fe  fardent  avec  de  1 eau  de  fafran 
fauvage.  Elles  font  auffi  une  compo- 
sition qui  eft  extrêmement,  noire*,  elles 
en  mettent  un  trait  autour  des  yeux. 
Elles  fe  peignent  le  bout  des  ongles 
d’un  beau  rouge , qu  elles  expriment 
de  la  feuille  d un  arbnlTeau  j elles 
ont  toujours  à la  main  quelque  fleur, 
quelque  fruit , ou  un  petit  flacon 
d’eau  de  fenteur. 

Il  ri y a de  tapififeries  dans  leurs 
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ambres,  que  celle  fur  laquelle  ou 
arche.  Elles  font  ornées  de  grands 
iroirs,de  canapés,  & d'enfonce- 
ens  dans  les  murailles  en  forme  de 
ches , où  elles  rangent  des  vafes  de 
iftal , d'or  8c  d'argent , pour  y 
nferver  leurs  parfums , leurs  eflfen- 
s , 8c  les  petits  meubles  de  leur  toi- 
:te.  L'ufage  des  chaifes  y eft  incon- 
l.  Il  y a pourtant  de  petits  tabou- 
es , fur  lefquels  elles  peuvent  s'af. 
air  ; mais  plus  fouvent  c'eft  lur  de 
-hes  tapis,  jambes  croifées  : der- 
■re  elles  eft  un  grand  carreau  de 
ocard  fur  lequel  elles  s'appuient, 
à côté  un  petit  couffin , quelles 
muent , & changent  à leur  fantai- 
. Quand  elles  font  plusieurs  enlem- 

5 ^ elles  forment  une  efpéce  de 
rcle. 

Elles  fe  vifitent  de  tems  en  tems  ; 
plus  riche  tapis  cft  pour  la  Dame 
plus  qualifiée.  De  jeunes  Efclaves 
ît^là  pour  les  éventer , 8c  pour 
aller  les  mouches.  On  préfente  du 
tel  dans  des  baffins  d'or  faits  exprès; 
apporte  de  la  limonade  pour  fe 
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rafraîchir  -,  on  mange  des  fruits  , des 
confitures , fk  d une  efpécede  gateau 
fait  avec  de  la  farine  de  froment , du 
jus  de  cannes  de  fucre , du  lait  Ôc  de 
l’eau  rôle.  La  collation  achevée,  on 
fe  retire  avec  les  bienieances  accou- 
tumées , qui  confident  à incliner  un 
peu  le  corps,  à porter  en  même  teins 
la  main  (ur  le  cceur  <$ c fur  la  tête, 
& puis  às’embralTer , & à fe  dire  mu- 
tuellement des  politelTes. 

Les  femmes  mariées  a un  meme 
homme  ne  font  pas  toutes  d un  rang 
égal,  i Q.  Un  homme  de  qualité  épou- 
fe  toujours  une  fille  d une  naiflance 
égale  à la  fienne.  Cette  femme  eft 
la  première  de  toutes.  Elle  s appelle 
Bcourn , qui  fignifie  femme  fans  fou- 
ci^  femme  heureufe.  i°.  Trois  au« 
très  femmes  qui  iont  auili  de  quel- 
que naiflance , font  un  fécond  range 
jV  Le  troifiéme  rang  efl:  compofé 
d’autant  de  femmes  quon  en 
Ce  mariage  le  fait  avec  moins  de 
cérémonie  que  les  deux  précédais, 
4°.  Pour  ia  quatrième  eipéce  de  ma- 
riage . il  fuifit  qu  on  achette  une  fille* 
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il  qu  on  s’en  rende  le  maître  dans  la 
aerre  qui  fe  fait  allez  fouvent  aux 
entils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être 
a mieux  ou  moins  bien  logées , en- 
etenues  , nourries  6c  parées,  à pro- 
irtion  de  leur  rang  *,  mais  il  e(t 
en  difficile  que  cela  fe  pratique. 
,ien  neft  plus  commun  que  de  voir 
ss  femmes  d un  ordre  inférieur  , 
îlever  auprès  du  mari  le  rang  6c  les 
roics  de  la  Béguin  même. 

Quand  cesC  femmes  remarquent 
îtr’elles  des  préférences , on  ne  fçau- 
)it  dire  à quelles  jaloufies  elles  leli- 
cent , quels  font  leurs  chagrins , 
airs  querelles , leurs  divifions , leurs 
aines  *,  auffi  chacune  met-elle  en 
fage  tout  ce  qu  elle  peut  imaginer 
aur  plaire  à fon  époux,  6c  pour  1 ’em- 
3rter  fur  fes  rivales.  La  honte  6c  le 
èfefpoir  de  n y pouvoir  réuffir  les 
,ic  quelquefois  recourir  aux  preftî- 
;s , aux  fortiléges  & aux  enchante- 
iens  diaboliques.  D autres  fois  elles 
en  prennent  à elles- mêmes , 6c  fe 
>nt  mourir  par  le  poiion,ou  bien 
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elles  empoifonnent  fecrettement  leurs 
rivales  \ quelquefois  même  elles  écla- 
tent fans  aucun  ménagement. 

¥ne  Béguin,  femme  dun  Gou- 
verneur , voyant  que  fon  époux  n’a- 
voit  de  tendrelfe  que  pour  une  de 
fes  efclaves  Géorgienne,  elle  en  fit 
- de  frequentes  plaintes  *,  mais  le  mari 
qui  aimoit  pafîionnément  cette  jeune 
efclave , fit  peu  de  cas  des  remon- 
trances de  la  Begum.  Cette  femme 
que  la  jalouhe  tranfportoit  de  fu- 
reur, refolut  de  s’en  venger  d’une  ma- 
nière au (ïï  étrange,  qu’elle  étoit 
cruelle.  Un  jour  que  fon  époux  étoit 
allé  à la  chaffe,  elle  fit  attacher  la 
jeune  Géorgienne  par  un  de  fes  Eu- 
nuques , & lui  fit  couper  les  deux 
mamelles  avec  un  fabre.  Le  mari 
revenant  de  la  chalfe  , elle  lui  offrit 
dans  un  baffin  les  deux  mamelles  de 
1 efclave cherie , avec  ce  compliment: 
voilà  le  préfent  que  vous  fait  la  Be- 
gum. 

Quoique  en  général  les  maris  foient 
maîtres  de  renvoyer  leurs  femmes  5 
quand  il  leur  plaît  de  les  châtier  ? ou 
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îême  de  les  tuer  pour  certaines  fait- 
es , il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  ufenc 
acilement  de  ce  pouvoir  envers  leur 
legum.  Les  égards  dûs  aux  familles 
.luftres  de  ces  Begums , les  retien- 

icnt.  * , 

Sc  marier  chez  les  Mahomctans  , 
f'eft  proprement  acheter  une  fille. 
Jn  homme  qui  veut  fe  marier,  con- 
sent d’une  fomme  , qu  il  donne  non 
>as  aux  parens  de  la  hile  , mais  a la 
ille  même.  Cette  homme  devient  ia 
lot , & le  mari  ne  peut  pas  en  -di £- 
30 1er.  Le  Prétendant,  accompagné 
de  les  parens  6e  de  Tes  amis  5 en  pa- 
lanquin ou  à cheval , 6e  d’une  troupe 
de  joueurs  d inftrumens , va  aux  flanr-. 
beaux  chercher  ton  époufe.  Il  la  ren- 
contre à moitié  chemin  avec  un  pa- 
reil cortege  du  cote  de  la  fille  , 6e 
fur-tout  de  beaucoup  de  femmes,  pa- 
rentes ou  amies , en  palanquins  cou- 
verts. Lor fquils  font  arrivés  chez, 
lepoux , le  Cazi , Prêtre  de  la  Loi  , 
lit  en  préfence  de  tout  le  monde  le 
Contrat  de  mariage.  Après  cettelec- 
ture  , il  ordonne  à une  Dame  apof- 
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tée  derrière  la  fille  , de  lui  lever  îc 
voile  de  de  (fus  la  tête.  Le  Prétendant 
cjui  eft  vis-à-vis  , voit  Ion  époufb 
pour  la  première  fois.  On  lui  remet 
le  voile*  3c  le  Gazi  demande  au  Pré- 
tendant 3 s il  eft  content  de  la  fille 
cju  il  vient  de  voir.  L’époux  ayant 
répondu  qu  elle  lui  agrée  * toutes 
les  femmes  vont  avec  la  jeune  ma- 
riée fe  réjouir  dans  un  appartement* 
ou  1 on  a préparé  un  magnifique  fef- 
tiii , les  hommes  vont  dans  un 
autre.  S il  arrive  dans  la  fuite  que  le 
mari  degoute  renvoie  fon  époufe  * 
il.  eft  obligé  de  lui  donner  la  fomme 
, ftipulee  dans  le  Contrat  de  mariage. 

Les  Mahométans  riches,  3c  de 
qualité,  le  font  gloire  d’avoir  dans 
leur  ferrail  quantité  de  femmes  , à 
l’exemple  de  Mahomet.  Il  y en  a 
qui  en  ont  jufqu  a cent.  Us  fe  les  don- 
nent quelquefois , ou  les  changent 
pour  d’autres.  On  en  amené  beau- 
coup de  la  Circaffie  , de  la  Géorgie  5 
de  l’Aby (finie  , pour  les  vendre,"  & 
elles  coûtent  cher. 

Les  maris  ne  mangent  jamais  avec 
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•urs  femmes  , à la  réferve  de  quel- 
ue  petite  collation  , qu’ils  font  en- 
*mble  par  manière  de  divertihe— 
îent.  Les  enfans  qui  maillent  de  la 
remiére  femme , quoique  fort  fu- 
érieurs  aux  autres , ne  lont  pas  les 
mis  héritiers.  On  les  marie  fort  jeu- 
es  i jufqu’à  1 âge  de  fept  ans , ils 
emeurent  dans  le  1er  rail  entre  les 
nains  de  leurs  Gouvernantes.  Les 
[lies  ont  pareillement  des  Gouver- 
tantes  \ mais  elles  demeurent  jufqua 
sur  mariage  dans  l’appartement  de 
eues  meres. 

Dans  l’éducation  qu’on  donne  aux 
eunes  filles , il  n’entre  ni  chant  , ni 
mifique  , ni  infiniment , ni  danfe  : 
:elaeft  réferve  aux  Courtifannes.On 
ileve  les  jeunes  filles  de  qualité  à 
marcher  avec  grâce  & pofément,à 
nien  fe  tenir  ou  droites  ou  affilés,  à 
parler  poliment  ôc  avec  efprit , à 
:oudre,  a broder,  Sc  à s’habiller  avec 
ane  certaine  élégance.  On  ne  leur 
snfeigne  point  à écrire , mais  feule- 
ment à lire,  afin  qu’elles  ayent  la 
confolation  de  lire  dans  l’Alcoran 
où  elles  ne  comprennent  rien. 
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Dans  les  mailons  bien  réglées  3 
toutes  les  femmes,  ainh  que  les  hom- 
nies,  ica  vent  par  cœur  les  prières  en 
langue  Arabe.  Elles  ne  manquent 
point  de  s aflèmbler  à certaines  heures 
ciu  jour  dans  une  iaile  deftinée  à la 
prière  ; car  elles  ne  vont  jamais  à la 
Mofquèe  publique. Avant  leur  prière, 
elles  le  lavent  entièrement  dans  le  * 
bain  , ou  du  moins  elles  fe  lavent  le 
vilage  5 la  bouche  , les  pieds  3 & les 
mains  jufqu’au  coude  Elles  ont  des 
habits  particuliers  pour  la  prière  , 8c 
de  couleur  blanche.  La  propreté  du 
lieu,  des  habits  6e  de  la  perfonne  , 
lonc  aes  conditions  elientielles  à la 
bonne  prière  , pendant  laquelle  on 
ne  doit  ni  cracher  5 ni  touiîèr.  Cer- 
taines parties  de  la  prière  le  récitent 
enfemble,  6e  à haute  voix.  La  pofture 
du  corps  varie:  ell.es  font  tantôt  droi- 
tes, tantôt  affiles,  ou  profïernées  fur 
des  tapis  ; elles  lèvent  les  mains  au 
ciel  à certains  verfets,  à d’autres,  el- 
les les  portent  fur  la  tête  , fur  les 
yeux,  fur  les  oreilles,  fur  la  poitri- 
ne , fur  les  genoux.  Il  y a pour  cela 
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des  rubriques  , qu  ou  obierve  icrti- 
puleufement.  Rien  n eft  comparable 
à.  la  modeftie  ce  au  receuillemtnt  ue 
ces  Dames  , quand_  elles  prient. 

Pour  récompenfe  de  leurs  vertus, 
elles  efpérent  le  Paradis , tel  que  Ma- 
homet le  promet  à fes  Sectateurs. 
Les  vieilles  &c  les  laides,  diioit-il  un 
jour,  n’y  entreront  jamais  t îes  Drlci- 
ples  furpris  lui  en  demandèrent  i^î>  tai- 
ion.  C’eft,  leur  répondit  il,  parce  que 
les  vieilles  &c  les  laides  deviendront 
alors  jeunes  <$ c belles.  C eft  cette  es- 
pèce de  bon  mot,  quelles  répétant 
fou  vent  en  riant , avec  une  noti- 
ce confiance  d’en  éprouver  la  vé- 
% » 

- rité. 

Elles  jeunenj  rigoureusement  pen- 
dant une  Lune  chaque  année  ; ôc 
alors  elles  ne  mangent  & ne  boivent 
rien  de  toute  la  journée  : ce  n eft  que 
la  nuit  quelles  prennent  leur  réfec- 
tion. Elles  ont  une  efpéce  de  Cha- 
pelet compofé  de  cent  grains  > elles 
le  parcourent , en  difant  iur  chaque 
grain  une  des  perfections  Divines  * 
par  exemple  > Tout-Puiliant , Créa- 
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teur , Miféricordieux,  Sec.  Elles  font 
des  promeiles  Sc  des  vœux  , pour  ob- 
tenir ce  qu'elles  défirent.  Leurs  vœux 
s adrelîent  d ordinaire  à quelques 
Saints  ou  Saintes  , qu  elles  reconnoifi* 
fent  dans  leur  Syflême  de  Religion, 
Sc  qu  elles  fuppofent  déjà  habiter  les 
Jardins  délicieux  du  Paradis.  Elles 
les  révèrent , Sc  confervent  leurs  re- 
liques avec  refpeéfc.  Dans  leurs  invo- 
cations , (oit  à Dieu  , Toit  aux  Saints 
&aux  Saintes,  elles  tournent  toujours 
le  vifage  du  côté  delà  Mecque.  Elles 
ne  (ont  point  dans  l'u(age  d'avoir  des 
figures  ou  des  images  de  ces  Saints 
ou  Maintes.  Cependant  elles  voient 
volontiers  l’image  de  la  Sainte  Vier- 
ge. Elles  l'appellent  Hibimlnïam  , Da- 
me Marie  très-chafte  , qui  a eu  Jefus 
pour  fils } Sc  elles  racontent  en  fou 
honneur  une  infinité  d'Hiftoires  apo- 
criphes. 

Quand  les  femmes  ont  perdu  leurs 
maris , elles  font  entretenues  par  le 
fils  aîné  du  défunt , dans  des  appar- 
tenions féparés , qu'on  nomme  le 
vieux  lerrail  Elles  paffent  le  refie  de 
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leurs  jours  dans  une  trifte  viduité. 
Plus  pour  elles , ni  de  parfums , ni 
d’ornemens , ni  de  jeux  , ou  d’amu- 
femens , comme  elles  en  avoient  au- 
paravant , pour  fe  diftraire  & pour  fe 
divertir.  Le  foin  même  du  ménage 
n’eft  plus  de  leur  relTort.  Elles  peuvent 
pourtant  fe  remarier  à d’autres  avec 
le  confentement  du  fils  aîné  de  la 
famille , au  pouvoir  duquel  elles 
font. 


CHAPITRE  XVII. 


Du  Gouvernement  Chinois  , pour  ce  qui 
concerne  la  Police , les  Douanes , 

& les  Pojîes . 


CHaque  Ville  de  la  Chine  eft 
divifée  en  quartiers.  Chaque 
quartier  a un  Chef,  qui  veille  fur  un 
certain  nombre  de  maifons  : il  aver- 
tit de  tout  ce  qui  fe  pâlie  -,  &:  s’il  y 
arrivoit  quelque  tumulte  , dont  il 
n’avertît  pas  auflitôtle  Mandarin,  il 
/proie  févérement  puni. 
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Les  peres  de  famille  font  égale- 
ment reiponfables  de  la  conduite  de 
leurs  enfans  tk  de  leurs  doœeftiques. 
Il  n’y  a pas  jufqu’aux  voiims,  qui 
dans  un  accident  qui  lurviendroit  9 
comme  par  exemple  un  vol  nodur-- 
ne , ne  foient  obligés  de  fe  prêter  mu- 
tuellement fecours  : dans  de  pareils 
événemens , une  maifon  répond  de 
la  maifon  voiline. 

U y a aux  portes  de  chaque  Ville 
une  bonne  garde,  qui  examine  tous 
ceux  qui  y entrent  ; pour  peu  que 
quelque  choie  de  fingulier  rende  un 
homme  fufpecl , ou  que  fa  phyfio- 
nomie,  fon  air,  ou  fon  accent  faiïe 
juger  quil  eft  étranger,  on  farrête 
fur  l’heure , & on  en  donne  avis  au 
Mandarin.  Ceft  une  de  leurs  coutu- 
mes , de  ne  pas  foufifrir  que  les  Etran- 
gers s'établilfent  dans  leur  Empire. 

Au  commencement  de  la  nuit,  les 
portes  de  la  Ville  fe  ferment  exacte- 
ment ; on  ferme  aufîi  les  barrières 
qui  (ont  dans  chaque  rue.  D’efpace 
en  efpace  il  y a des  Sentinelles , qui 
arrêtent  tous  ceux  qui  ne  feroient  pas 


ds  Observation  s.  305 
étirés  dans  leurs  maifons.  il  y a de 
lême  dans  quelques  endroits  une  pa- 
louille  à cheval  fur  les  remparts  * 
ui  fait  continuellement  la  ronde.  La 
uit,  difent-ils,  eft  faite  pour  le  re- 
os, & le  jour  pour  le  travail;  au III 
fl  il  très  - rare  que  d honnêtes  gens 
b trouvent  pendant  la  nuit  dans  les 
ues. 

Il  y a dans  chaque  Ville  de  grofïes 
loches,  ou  un  tambour  d’une  gran- 
!eur  extraordinaire , qui  fervent  à 
narquer  les  veilles  de  la  nuit.  Cha- 
que veille  eft  de  deux  heures.  La 
>remiére  commence  vers  les  huit 
îeures  du  foir.  Pendant  les  deux  heu- 
■es  que  cette  première  veille  dure  , 
>n  frappe  de  tems  en  rems  un  coup, 
>u  fur  la  cloche,  ou  fur  le  tambour: 
luand  elle  eft  finie  , & que  la  fe- 
:onde  veille  commence , on  frappe 
3eux  coups  tant  qu’elle  dure,  & ainfi 
les  autres. 

Le  port  des  armes  n’efl  permis 
qu’aux  gens  de  guerre  ; encore  ne 
font-ils  ordinairement  armés , que 
quand  ils  doivent  faire  leurs  foiic- 
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tions  : hors  de-  là  ils  vaquent  à leur 
négoce , ou  à leur  profeffion  parti- 
S  il  s eleve  quelque  démêlé  parmi 
les  gens  du  peuple,  ils  évitent  avec 
ioin  quil  n’y  ait  du  lang  répandu  ; 
c eft  pourquoi  fi  par  hazard  ils  a- 
voient  entre  les  mains  un  bâton,  ou 
quelque  inftrument  de  fer  , ils  le 
quittent  auiïi-tôt , & fe  battent  à 
coup  de  poing.  Le  plus  fouvent  ils 
terminent  leur  querelle  en  allant 
porter  leurs  plaintes  au  Mandarin,  qui 
après  les  avoir  entendus  , fait  don- 
ner en  fa  préfence  la  baftonade  au 
coupable , & quelquefois  à tous  les 
deux  enfembie. 

Les  femmes  proftituées  ne  peuvent 
demeurer  dans  l'enceinte  des  Villes: 
leur  logement  doit  être  hors  des  murs  ; 
encore  ne  peuvent-elles  pas  avoir  des 
maiions  particulières.  Elles  logent 
plufieurs  enfembie,  ôc  fouvent  fous 
la  conduite  -d’un  homme  , qui  eft 
relponfable  du  délordre , s'il  en  ar*- 
jrivoit. 

Enfin  l'éducation  qu’on  donne  à 
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la  jeunefte  , contribue  beaucoup  à la 
paix  & à la  tranquillité  qui  régnent 
dans  les  Villes.  Comme  on  ne  par- 
vient aux  Charges  & aux  Dignités 
de  l'Empire  , qu'a  proportion  du  pro- 
grès qu'on  a fait  dans  les  Sciences  9 
on  occupe  continuellement  les  jeu- 
nes gens  à l’étude.  Le  jeu  , 6c  tout 
divertiflement  propre  à entretenir 
l'oifiveté , leur  eft  abfolument  inter- 
dit ; à peine  leur  laifte-t'on  le  tems 
de  refpirer* 

Le  Gouvernement  Chinois  eft  en- 
core admirable , par  fon  attention  à 
pourvoir  à l'embelliftement  6c  à la- 
commodité  des  grands-chemins.  Ler 
canaux  dont  la  Chine  eft  toute  tra— 
verfée  , font  bordés  en  plufieurs  Pro- 
vinces de  quais  de  pierre  de  taille  g; 
6c  dans  les  lieux  bas  & marécageux* 
on  a élevé  de  très-longues  Digues  * 
pour  la  commodité  des  Voyageurs* 

O11  a grand  foin  d'unir  6c  d'égaler 
es  chemins  , & on  les  pave,  fur-tour 
ians  les  Provinces  Méridionales  , oÆ 
[ 011  ne  fe  fert  ni  de  chevaux  , ni  dis 
:hariots.  On  a pratiqué  des  pa  liages 
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fur  les  plus  hautes  montagnes , en 
coupant  les  rochers , en  applaniflanc 
le  fommet  de  ces  montagnes , & en 
-comblant  les  vallées. 

Il  y a certaines  Provinces  , où 
les  grands-chemins  font  comme  au- 
tant  de  grandes  allées , bordées  d ar- 
bres fort  hauts , & quelquefois  ren- 
fermées entre  deux  murs , pour  em- 
pêcher  les  Voyageurs  d’entrer  dans 
les  campagnes.  Ces  murs  ont  des 
ouvertures  dans  les  chemins  de  tra- 
verfe,  qui  aboutilfent  à différens  Vil- 
lages. 

Dans  les  grands- chemins  on  trou- 
ve d’efpace  en  efpace  des  repofoirs  y 
qui  font  propres  8c  commodes,  foie 
pendant  les  rigueurs  de  l’Hiver , foie 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’E- 
té. Des  perfonnes  charitables  ont  des 
gens  à leurs  gages5qui  donnent  en  Eté 
gratuitement  du  Thé  aux  pauvres 
Voyageurs  , & en  Hiver  de  l’eau  où 
ffon  a fait  infufer  du  gingembre.  ^ 

On  ne  manque  point  d Hôtelleries 
dans:  les  chemins  : mais  rien  n’eft 
fks>  miférable*  ni  plus  mal-propre,. 
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! vous  eu  exceptez  les  grandes  rou- 
es,où  il  y en  a de  fort  belles  ; mais  il 
aut  toujours  porter  avec  loi  Ion  lit , 
>u  fe  réfoudre  a coucher  lur  une  fim- 
>le  natte.  Ceft  un  grand  bonheur  * 
juand  on  trouve  dans  ces  Hôtelle- 
ics  du  poiflon  , ou  quelque  mor- 
eau de  viande. 

On  trouve  dans  les  grands-  che- 
nins , d’efpace  en  efpace  , des  tours,, 
ur  lefquelles  il  y a des  gué- 
ites  pour  des  fentinelles , 6c  des 
>âtons  de  pavillon  pour  les  fignaux 
n cas  d’allarmes.  Ces  Tours  font 
aites  de  gazon  ? ou  de  terre  battue* 
_eur  hauteur  eft  de  douze  pieds  ; la 
orme  en  eft  quarrée  *,  elles  ont  de$ 
rénaux , & on  les  éleve  en  talus^ 
Chacune  de  ces  Tours  doit  avoir 
es  foldats,  quiyfoient  continuelle-' 
nent  en  faétion , pour  veiller  fur  ce 
[ui  fe  palfe , 6c  empêcher  toute 
nfulte.  Ces  foldats  fortent  tous  de 
*ur  corps  de  garde , 6c  fe  mettent 
n rang , quand  il  doit  palTer  quel- 
[ue  Officier  confidérable.  Aufïï  les 
roleurs  de  grand- chemin  fonoifc 
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très-rares  à la  Chine:  ils  n'ôtent  ja- 
mais la  vie  ; mais  quand  ils  ont  fait 
leur  coup , ils  fe  fauvent  leftement. 

Ces  Tours  ont  encore  un  autre 
ufage  ; c’eft  de  marquer  les  diftances 
d’un  lieu  à un  autre. 

Lorfque  pour  éviter  la  chaleur  on 
voyage  pendant  la  nuit,  fur-tout  le 
long  des  montagnes5qui  font  infeftées 
de  Tigres , on  prend  des  guides  fur 
les  lieux  , qui  portent  des  torches  al- 
lumées. Ces  torches  fervent  à éclai« 
rer,  Sc  empêchent  les  Tigres  d appro- 
cher. Elles  font  faites  de  branches  de 
pin  féchées  au  feu  , Sc  préparées  de 
telle  forte , que  le  vent  & la  pluie 
ne  fervent  qu’a  les  allumer  davan- 
tage. 

Une  grande  commodité  pour  ceux 
qui  voyagent  par  terre  à la  Chine  s 
eft  la  facilité.,  Sc  la  fureté  avec  la- 
quelle leurs  balots  fe  tranfportent* 
Il  y a dans  chaque  Ville  un  grand 
nombre  de  Portefaix  qui  ont  leur 
Chef,  & à qui  Ton  s’adreiïè.  Quand 
vous  êtes  convenu  avec  lui  de  prix  T 
II  vous  donne  autant  de  marques  que 
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vous  avez  arrêté  de  Portefaix,moyen- 
nant  quoi  il  vous  les  fournit  à Pinf- 
tant,  Ôc  vous  répond  de  tout  ce  que 
contiennent  vos  ballots.  Lorfque  les 

i 

Portefaix  ont  rendu  leur  charge  au 
lieu  arrêté,  vous  leur  donnez  à cha- 
cun une  marque  *,  ils  la  portent  à 
leur  Chef  , qui  les  fatisfait  fur  l'ar- 
gent que  vous  lui  avez  payé  d a- 
vance. 

Il  y a des  douanes  à la  Chine  : les 
unes  où  Ton  paye  par  pièces  , & le 
Marchand  en  eft  cru  fur  fon  livre  j- 
les  autres  où  l’on  paye  par  charge» 
8c  cela  ne  iouffre  nulle  difficulté. 
Lorfque  les  grands  Officiers  de  la 
Couronne  reçoivent  ou  envoient 
quelques  ballots , 011  colle  fur  chaque 
ballot  une  grande  bande  de  papier  » 
fur  laquelle  on  écrit  le  tems  auquel 
le  ballot  a été  fermé  , leur  nom  8c 
leur  dignité  ; & fi  ces  Officiers  font 
eonfidérables , on  ne  fe  hazarde  gué- 
res  de  les  ouvrir. 

Dans  tous  les  lieux  où  il  y a des 
poftes , il  fe  trouve  un  Mandarin  qui 
en  a loin.  Les  chevaux  de  poftes  font 
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tous  à l’Empereur  5 &c  perfonne  ne 
peut  s’en  fervir  que  les  couriers  de 
l’Empire  , les  Officiers , & ceux  qui 
font  envoyés  de  la  Cour.  Ceux  qui 
font  chargés  des  ordres  de  l’Empe- 
reur ont  ces  ordres  renfermes  dans 
un  grand  rouleau,  couvert  d’une  piè- 
ce de  loie  de  couleur  jaune  , qu’ils 
portent  en  écharpe  derrière  le  dos  : 
ce  font  ordinairement  des  gens  de 
quelque  confidération  ; & ils  font  ef- 
cortés  de  quelques  cavaliers. 

Les  couriers  ordinaires  portent  leur 
valife  attachée  fur  le  dos  ; &c  dans  le 
mouvement  du  cheval,  la  valife  por- 
te fur  un  couffin  appuyé  fur  la  crou- 
pe du  cheval.  Leurs  valifes  ne  font 
pas  pefantes  ; car  ils  ne  portent  que 
les  dépêches  de  l’Empereur  , ou  cel- 
les des  Cours  fouveraines , ou  les  avis 
des  Officiers  des  Provinces.  Ils  ne 
laîifent  pas  de  porter  auffi  , quoique 
un  peu  à la  dérobée  , des  lerrres  des 
particuliers  ; & c’eft  en  cela  que  coi^» 
liftent  leurs  menus  profits* 
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les  Alundarins  de  Lettres  , & des 
JVfandarins  d’ Armes  \ de  leurs  digni- 
tés y de  leurs  emplois  , de  leurs  fon- 
dions. 

LE  premier  ordre  des  Mandarins  «> 
eft  celui  des  Colae  , ou  Miniftres 
’Etat  , des  premiers  Préfidëns  des 
Zours  Souveraines,  & autres  premiers 
officiers  de  la  milice  \ c’eft  le  plus 
îaut  degré  auquel  les  gens  de  Lettres 
miftent  parvenir.  Le  nombre  des  Co- 
no  iTeft  pas  fixé  -,  il  dépend  de  la  vo- 
onté  du  Prince,  qui  les  choifit  comme 
1 veut , & qui  les  tire  des  autres  Tri- 
Dunaux.  Cependant  ils  ne  font  gué- 
res  ordinairement  que  cinq  ou  fix* 
[1  y en  a un  qui  eft  le  chef  du  Con~ 
feil.  Leur  Tribunal  fe  tient  dans  le 
Palais  , a main  gauche  de  la  falle  Im- 
périale , qui  eft  le  côté  le  plus  hono- 
rable. Ce  Tribunal  qu’on  appelle 
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Mniyïien , ou  Cour  du  dedans  , ef 
compofé  de  trois  ordres  de  Manda- 
rins. Les  premiers  font  à propremem 
parlèr  les  Miniftres  dTtat  : ce  font 
eux  qui  voient  & qui  examinent  pref- 
que  toutes  les  requêtes , que  [es  Tri- 
bunaux fouverains  doivent  préfentet 
à l'Empereur , foit  pour  les  affaires 
d'Etat , foit  pour  les  affaires  civiles 
& criminelles.  Les  Mandarins  du  fe- 
cond  ordre  font  comme  les  afïellèurs 
des  premiers  ; c'eft  de  leur  corps  que 
fe  tirent  les  Vicerois , Se  les  Préfidens 
des  autres  Tribunaux.  Les  Mandarins 
du  troifiéme  ordre  font  les  Secrétai- 
res de  l'Empereur  , & ont  foin  de  fai- 
re écrire  toutes  les  affaires  dont  ou 
délibéré  dans  le  Tribunal. 

Ce  font  la  les  Officiers  qui  corn- 
pofent  le  Confeil  de  1 Empereur  ; Se 
c’eft  à ce  Tribunal , que  s'examinent 
&e  fe  décident  la  plupart  des  grandes 
affaires , à moins  que  l'Empereur  ne 
fatfe  aflembîer  te  Grand  Confeil  pour 
en  décider.  Ce  Grand  Confeil  eft  com- 
pote de  tous  les  Miniftres  d'Etat , des 
premiers  Préfidens  & Aifelfeurs  des 
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x Cours  Souveraines , & de  ceux  de 
cois  autres  Tribunaux  confidérables. 
iar  outre  ce  Confeil  du  dedans,  il  y a 
Pékin  g fix  Cours  Souveraines  qu  on 
ppelle  Pcoiipoii  y dont  le  pouvoir  Sc 
autorité  s'étendent  fur  toutes  les  Pro- 
inces  de  l'Empire.  De  tout  tems  il  y 
eu^  dans  chacune  un  Préfident , qui 
b d ordinaire  Alandarin  du  premier 
rdre  , & deux  Aflefleurs  qui  font  du 
^cond  ordre  ; fans  compter  les  Tri- 
anaux  fubalternes  au  nombre  de 
aarante-quatre  , qui  ont  chacun  un 
refident  , de  au  moins  douze  Cou- 
rtiers. 

La  fondion  de  la  première  de  ces 
ours  Souveraines  , eft  de  fournir 
* Mandarins  toutes  les  Provinces  de 
impire*  de  veiller  fur  leur  conduite, 
et  en  tendre  compte  à l Empereur. 
ette  Cour  a quatre  Tribunaux  fu- 
tlternes.  Le  premier  qui  a foin  de 
toifir  ceux  , qui  par  leur  fcience  & 
urs  autres  qualités  méritent  de  pof~ 
der  des  Charges  dans  PEmpire.  Le 
cond  qui  examine  la  bonne  ou  mau- 
die  conduite  des  Mandarins.  Le 
Tme  If.  n A 
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troifiéme  qui  doit  fceller  tous  lesÀ<fte£ 
juridiques,  & donner  aux  Mandarins 
les  Sceaux  convenables  à leurs  Digni- 
tés. Enfin  , le  quatrième  qui  eft  char- 
gé d’examiner  le  mérite  des  Grands 
de  l’Empire , c’eft-à-dire  , des  Princes 
du  Sang  Impérial  , des  Regulos , 8c  de 
toutes  les  perfonnes  d’un  rang  diftin- 
gué. 

La  fécondé  Cour  Souveraine  a la 
Surintendance  des  finances  , 8c  le 
foin  du  domaine , de  la  dépenfe  8c 
des  revenus  de  l’Empereur.  Elle  ex- 
pédie les  ordres  pour  les  appointe- 
mens  & les  pendons.  Elle  ordonne  les 
livrailons  de  ris,  de  pièces  de  foie  8c 
d’argent  qui  fe  diftribuent  aux  grands 
Seigneurs , 8c  à tous  les  Mandarins 
de  l’Empire.  Elle  tient  un  rolle  exaét 
de  toutes  les  familles , de  tous  les 


droits  qui  doivent  fe  payer , &c.  Pour 
l’aider  dans  ce  prodigieux  détail, elle  a 
quatorzeT ribunaux  fubalternes , pour 
les  affaires  des  quatorze  Provinces 
dont  eft  compofé  l’Empire. 

La  troifiéme  Cour  fouveraine  eft 
k Tribunal  des  Rits.  Elle  veille  fur 
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ï obfervation  des  rits  & des  cérémo- 
nies , fur  les  fciences  8c  les  arts , fur 
la  mufique  Impériale  : c’eft  elle  qui 
examine  ceux  qui  afpirent  aux  degrés  y 
&c  qui  permet  qu'on  les  admette  aux 
examens  : elle  a foin  des  Temples  8c 
des  Sacrifices , que  l’Empereur  a coû- 
tume  d offrir  ; c’eft  à elle  à recevoir , 
à regaler,  8c  à congédier  les  Ambaf- 
fadeurs.  Quatre  Tribunaux  fubalter- 
nes  aident  cette  Cour  dans  fes  fon** 
étions. 

La  quatrième  eft  le  Tribunal  des 
Armes.  La  Milice  de  tout  l’Empire  eft 
de  fon  refTort.  Ceft  de  ce  Tribunal 
que  dépendent  les  Officiers  de  guerre^ 
generaux  & particuliers.  C eft  lui  qui 
entretient  les  fortereftes,  qui  remplie 
les  arfenaux  8>c  les  magafins  d’armes , 
de  munitions  de  guerre  8c  de  bouche. 
Elle  a quatre  Tribunaux  inférieurs* 
Le  premier  difpofe  de  toutes  lesChar- 
ges  militaires.  Le  fécond  diftribue  les 
Officiers  8c  les  Soldats  dans  divers 
ppft.es-," 8c  a foin  de  purger  la  Ville  8c 
les  grands-chemins  de  voleurs.  Le 
ti’oifreme  a la  furintendance  de  tous 
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les  chevaux  de  l’Empire  , des  portes  , 
des  relais , des  hôtelleries  Impériales, 
& des  barques  deftinées  à porter  des 
provihons  aux  foidats.  Le  quatrième 
a loin  de  faire  fabriquer  toutes  lortes 
d’armes  5 Sc  d eu  remplir  les  arfcnaux# 
La  cinquième  Cour  Souveraine  eft 
comme  la  ü ournelle  5 ou  la  chambre 
criminelle  de  1 Empire.  Elle  a quator- 
ze Tribunaux  fubalternes , félon  le 
nombre  des  quatorze  Provinces  de 

l’Empire.  . . „ 

La  fixiéme  Cour  Souveraine  quieit 

le  Tribunal  des  ouvrages  publics  , a 
foin  d’entretenir  les  Palais  , tant  de 
l’Empereur  , que  des  Tribunaux  , des 
Princes  du  Sang  & des  Vicerois , les 
fépulcres  des  Empereurs  , les  Tem- 
ples, &c.Elle  a l’intendance  des  tours, 
des  arcs  de  triomphe,  des  ports, des  ri- 
vières , des  barques , des  ponts  » es 
chauffées , des  grands-chemins  , &c. 
Elle  a quatre  Tribunaux  fubalternes. 

Chacun  de  ces  Tribunaux  inferieurs 
a fon  Palais  particulier  , avec  lès  fal- 
les  & eft  compofé  de  deux  Préfidens, 
& de  z 4.  Conieillers,  partie  Tartares , 
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partie  Chinois.  On  11e  parle  point  d u- 
ne  infinité  de  petits  Officiers , qui 
font  attachés  à chaque  Tribunal , tels 
que  font  les  Ecrivains  , les  Greffiers  P 
les  Huilïiers  , les  Courriers  , les  Pré- 
vôts, les  Sergens  , &c. 

Il  y a dans  chaque  Tribunal  un  Offi- 
cier , dont  l’emploi  eft  d’affifter  a 
toutes  les  affemblées  , d’en  recevoir 
tous  les  aftes  qui  lui  lont  communi- 
qués. Il  ne  peut  rien  décider  par  lui- 
même  ; il  eft:  (impie  infpeéteur , pour 
obierver  toutes  choies  , tk  en  rendre 
compte  à la  Cour.  Ces  iortes  de  Cen- 
feurs  publics  font  ordinairement  in- 
corruptibles , & fe  font  extrêmement 
redouter. 

Tous  les  trois  ans,  tout  ce  qu’il  y a 
de  Licenciés  dans  l’Empire  fe  rendent 
à Péking , pour  parvenir  au  degré  de 
Dofteur.  On  les  examine  rigoureufe- 
ment  durant  1 3.  jours  > & il  n’y  en  a 
qu  environ  trois  cens  qui  foient  éle- 
vés à ce  degré.  O11  choifit  parmi  ces 
nouveaux  Doéleurs  les  plus  habiles  * 
pour  compofer  le  Tribunal  qu’on 
nomme  Han  linyuen.  C’eft:  une  efpéce 
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d Académie , qui  ne  compte  parmi  fès 
membres  que  les  plus  beaux  génies 
de  l’Empire. 

Ce  font  ces  Doéteurs  qui  ont  Fin- 
tendance  de  l’éducation  du  Prince  hé- 
ritier , & qui  lui  doivent  enfeigner  ia 
vertu  5 les  lciences  , 8c  le  grand  art 
de  gouverner.  Ils  font  chargés  d’écrire 
i’hiftoire  générale  de  l’Empire. 

C’effc  l’Empereur  qui  nomme  les 
Mandarins , auxquels  il  donne  toute 
autorité  dans  les  Provinces.  Dans  tou- 
tes les  Villes  capitales  il  y a deux 
Tribunaux  , Pun  pour  les  affaires  ci- 
viles , l’autre  pour  les  affaires  cri- 
minelles : pour  ce  qui  eft  des  Villes 
particulières  , elles  ont  auffi  leurs 
Gouverneurs , 8c  plusieurs  Mandarins 
qui  rendent  la  juftice. 

Le  nombre  des  Mandarins  de  Let- 
tres répandus  dans  tout  l’Empire  mon- 
te à plus  de  treize  mille  fix  cens.  Les 
Gouverveurs  des  Villes  qui  font  Man- 
darins inférieurs  , font  obligés  pour 
les  affaires  importantes  d’en  faire  rap- 
port aux  Mandarins  fupérieurs,  com- 
me au  Tréforier  général  > & au  Vice* 
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roi  de  la  Province.  Ces  deux  grands 
.Mandarins,  de  même  que  le  Tong  ton , 
qui  a Tlncendance  de  plusieurs  Pro- 
vinces, ne  reconnoilïent  au-ddfus 
d'eux  que  les  Tribunaux  de  Péking. 

La  marque  de  dignité  qui  diftingu'e 
les  Mandarins,  confifte  dans  une  pièce 
d'étoffe  quarrée , qu'ils  portent  fur  la 
poitrine.  Elle  eft  richement  travaillée, 
& au  milieu  le  voit  la  devife  propre 
de  leurs  Emplois.  Aux  uns  c'eft  un 
dragon  à quatre  ongles , aux  autres 
un  aigle  ou  un  foleil,  & ainfi  du  refte. 
Pour  ce  qui  eft  des  Mandarins  d’Ar- 
mes  , ils  portent  des  panthères , des 
tigres , des  lions , <5cc. 

Les  Mandarins  d’Armes , ou  Offi- 
ciers de  guerre  , doivent  palfer  par 
divers  examens , de  même  que  les 
Mandarins  de  Lettres , & donner  des 
preuves  de  leur  force  , de  leur  adref- 
fe  , Sc  de  leur  expérience  dans  Part 
militaire.  Ainfi  il  y a parmi  eux  trois 
degrés  ; celui  de  Bachelier  , celui  de 
licencié  , & celui  de  Doéleur  aux 
Armes.  C'eft  dans  la  Capitale  de  cha- 
que Province,que  fefait  l'examen  des 
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Bacheliers  pour  erre  Licenciés. 

Il  y a à Peking  cinq  Tribunaux  des 
Mandarins  d Armes  , qui  ont  à leur 
îete  un  Chef  , ou  deux  Allelleurs.  On 
ehoifir  ordinairement  pour  ces  pofi.es 
ne  grands  Seigneurs  de  PE  ni  pire  j & 
ce  font  eux  qui  commandent  les  Offi- 
ciers de  la  Cour  & tous  les  Soldats. 
Ces  cinq  Tribunaux  dépendent  d'un 
Tribunal  lupreme  de  la  guerre.  Le 
chef  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs 
de  1 Etat.  Il  a pour  Affelleur  un  Man- 
darin deLettres,qui  ale  titre  deSurin- 
tendant  des  Armes  , avec  deux  Infpc- 
fteurs  , & cela  , pour  qu'il  n'abufe 
pas  de  fon  autorité. 

Le  premier  des  Mandarins  d'Armes 
a le  meme  rang  que  les  Généraux  en 
Europe  , & fes  fondions  font  à peu 
près  les  mêmes.  Il  a fous  lui  quelque- 
fois quatre, &:  quelquefois  deux  Man- 
darins, qui  font  fes  Lieutenans  Géné- 
raux. Ceux  ci  ont  de  même  fous  eux 
quatre  Mandarins , qui  font  comme 
les  Colonels.  Ces  derniers  ont  encore 
au-defious  d'eux  d'autres  Mandarins, 
qu'on  peut  regarder  comme  Capital- 
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nés  , qui  ont  pareillement  d’autres 
Officiers  fubalternes  , comme  nos 
Capitaines  en  Europe  ont  leurs  Lieu- 
tenans  ou  Sous-Lieutenans. 

On  compte  plus  de  dix- huit  mille 
Mandarins  de  Guerre , 8c  plus  de  fept 
cens  mille  Soldats  répandus  dans 
toutes  les  Provinces,  dans  les  Forte- 
renes  8c  dans  les  Places  de  Guerre,  8c 
le  long  de  la  grande  muraille.  Ces 
Troupes  font  bien  vêtues , 8c  bien  ar- 
mées , 8c  ont  quelque  chofe  de  bril- 
lant dans  une  marche  ou  dans  une  re- 
vue } mais  il  s’en  faut  bien  que  pour 
le  courage  elles  foient  comparables 
aux  troupes  d’Europe  : les  Chinois 
font  naturellement  mous , 8c  les  Tar- 
tares  font  devenus  Chinois. 

Il  y a plus  de  deux  mille  Fortereifes 
ou  Places  d’armes  dans  tout  l’Empire. 
On  compte  outre  cela  plus  de  trois 
mille  Tours  ou  Châteaux, où  il  y a en 
tout  tems  des  fentinelles  8c  des  loi— 
dats  en  faélion  , qui  dès  qu’ils  dé- 
couvrent quelque  défordre , donnent 
le  fignal  *,  fi  c’eft  durant  le  jour  , avec 
une  bannière  qu’ils  arborent  au  deilus 
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de  la  Tour  *,  8c  avec  une  torche  alla-* 

mée , fi  c’eft  pendant  la  nuit. 

Les  Villes  de  Guerre  ne  font  pres- 
que fortifiées  que  par  leur  fituation. 
Toute  l’invention  des  'IngénieursChi- 
nois  fe  borne  à un  excellent  rempart  3 
à des  murailles  de  brique,  à des  uours5 
& à un  large  folié  plein  d’eau. 

Quoique  l’ufage  de  la  poudre  foit 
ancien  à la  Chine  , l’artillerie  y eft 
affez  moderne  , 8c  l’on  ne  sert  guère 
fervi  de  la  poudre  depuis  fon  inven- 
tion que  pour  les  feux  d’artifice  , en 
quoi  les  Chinois  excellent. 
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CHAPITRE  XIX. 

cérémonies  que  les  Chinois  ob fer  vent 
dans  leurs  mariages  , & dans 
leurs  funérailles . 

ON  ne  confulte  point  les  inclina- 
tions des  enfans  > quand  il  s’a- 
git de  les  unir  par  les  liens  du  maria- 
ge. Le  choix  d’une  époufe  eft  rélervé 
au  pere  , ou  au  plus  proche  parent  de 
celui  qu’on  veut  marier  ; 6c  c’eft  avec 
le  pere  > ou  avec  les  parens  de  la  fille, 
qu’011  convient  du  mariage , & qu’on 
paffe  le  contrat.  Car  il  n’y  a point  de 
dot  pour  les  filles  à la  Chine;  la  coû- 
tume  eft  que  les  parens  de  l’époux 
futur  conviennent  avec  les  parens 
de  l’époufe  d’une  certaine  fomme , 
qu’ils  donneront  pour  arrêter  le  ma- 
riage 5 laquelle  s’emploie  à acheter  les 
habits  6c  autres  uftenfiles , que  la  ma- 
riée emporte  le  jour  de  les  noces. 
Un  Chinois  qui  a peu  de  bien  , va 
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iouvent  à l’Hôpital  des  enfans  trou~ 
vés  demander  une  fille  , afin  de  Télé- 
ver  5 5e  de  la  donner  pour  époufe  à 
fon  fils  ; par-la  il  a l’avantage  d avoir 
pour  fon  fils  une  épouie  a bon  mar- 
ché. 

Les  riches , qui  n’ont  point  d’en- 
fans , feignent  quelquefois  que  leur 
femme  eft  enceinte , puis  ils  vont  la 
nuit , fans  fe  faire  connoître  , cher- 
cher un  enfant  à l’Hôpital  , qu’ils 
font  palfer  pour  leur  propre  fils.  Ces 
enfans  étans  crus  légitimes , lorfqu  ils 
étudient , le  font  examiner  , & par- 
viennent aux  degrés  de  Bachelier  & 
de  Doéteur.  C’eft  un  droit  qui  ne  s’ac- 
corderoit  pas  aux  enfans  adoptifs  tiU 
rés  de  l’Hôpital.  Lorfque  les  Chinois 
n’ont  point  d’enfans  mâles , ils  adop- 
tent le  fils  de  leur  frere  ou  de  quel- 
qu’un de  leurs  parens,  ou  même  d’un 
étranger.  L’enfant  adopté  entre  dans 
tous  les  droits  du  véritable  fils.  Il 
prend  le  nom  de  celui  qui  l’a  adopté , 
il  en  porte  le  deuil  après  fa  mort , il 
devient  fon  héritier  -,  & s’il  arrivait 
qu’après  cette  adoption  le  pere  eût 
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es  en  tans , donc  il  fût  véritablement 
: pere  , le  fils  qui  ne  l’eft  que  par 
doption  parrageroit  également  l’hé- 
itage  avec  les  autres  enfans , à moins 
ue'le  pere  ne  fit  quelque  avantage 

fon  propre  fils. 

La  Loi  permet  aux  Chinois  de  pren- 
re  des  concubines , outre  leur  fem- 
re  légitime  ; il  y a néanmoins  une 
.oi  qui  défend  au  Peuple  de  prendre 
ne  fécondé  femme  , à moins  que 
i femme  légitime  n ait  atteint  l’âge 
e quarante  ans , fans  avoir  eû  d’en- 
ans. 

Comme  les  perfonnes  du  fexe  font 
oujours  enfermées  dans  leurs  appar- 
smens  , & qu’il  n’eft  pas  permis  aux 
ommes  de  les  voir , il  y a de  vieilles 
emmes,qui  ne  font  point  d’autre  mê- 
ler que  de  négocier  des  mariages. 
)uand  par  le  moyen  de  ces  entre- 
necceufes , on  eft  convenu  de  tout  , 
m pâlie  le  contrat  , on  délivre  la 
omme  arrêtée  , & l’on  fe  prépare  à 
a célébration  des  noces  : elles  font 
décédées  de  quelques  cérémonies. 
„es  principales  confident  à envoyer 
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de  part  & d’autre  demander  le  nom 
de  la  fille  8c  le  nom  de  l époux  qui 
doivent  s epouler , 8c  à faire  aux  pa- 
ïens des  prelens  d’étoffes  de  loie  , de 
toiles  de  coton  , de  viandes , de  vin 
de  fruits.  On  envoie  à la  future 
époufe  des  bagues , des  pendans  d’o- 
reilles , 8c  d’autres  bijoux  de  cette 
nature. 

Lorfquele  jour  des  noces  eft  venu, 
on  enferme  la  fiancée  dans  une  chaile 
magnifiquement  ornée  ; toute  la  dot 
qu  elle  porte  l’accompagne  8c  la  fuit. 
Parmi  le  menu  peuple  , elle  confifte 
en  des  habits  de  noces  enfermés  dans 
des  cofîres , en  quelques  nippes , 8c 
en  d autres  meubles  que  le  pere  donnes 
un  cortège  de  gens  qui  fe  louent,  l’ac- 
compagne avec  des  torches  8c  des 
flambeaux , même  en  plein  midi  -,  fa 
chaile  eft  précédée  de  fifres  5 de  haut- 
bois 8c  de  tambours  5 8c  fuivie  de 
fes  parens  8c  des  amis  particuliers  de 
la  famille.  Un  domeftique  affidé  gar- 
de la  clef  de  la  porte  qui  ferme  la 
chaile  , pour  ne  la  donner  qu’au  ma- 
ri. Celui-ci  , magnifiquement  vêtu  s 
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ittend  a la  porte  répoule  quon  lui  a 
:hoifie.  Auffi-tôt  qu  elle  eft  arrivée  , 

1 reçoit  la  clef  que  lui  remet  le  do- 
neftique  , & il  ouvre  avec  emprelïè- 
nent  la  chaife  , pour  salTurer  par  les 
feux  de  la  bonne  ou  mauvaiie  for- 
une.  Il  s’en  trouve  qui  mécontens 
le  leur  fort , referment  auffi-tôt  la 
chaife  5 8c  renvoient  la  fille , confen- 
:ant  à perdre  l’argent  qu’ils  ont  donne. 

Dès  que  l’époule  eft  lortie  de  la 
:haife  , l’époux  le  met  à côté  d elle, 
ils  palfent  tous  deux  enfemble  dans 
une  falle  , & là  ils  font  quatre  ré- 
vérences au  7 ien  3 ( le  Dieu  du  Ciel  ) 
8c  après  en  avoir  fait  quelques  autres 
aux  pareils  de  l’époux  , 011  la  remet 
entre  les  mains  des  Dames  invitées  à 
cette  cérémonie  , 8c  elles  patient  avec 
elle  la  journée  en  divertiflemens  8c 
en  feftins,  tandis  que  le  nouveau  ma- 
rié régale  fes  amis  dans  un  autre  ap- 
partement. 

Pour  les  concubines , on  les  reçoit 
dans  la  maifon  fans  prefque  aucune 
formalité  *,  on  fe  contente  de  palier 
un  écrit  avec  leurs  parens , par  lequel 
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en  donnant  la  fomme  dont  on  effc 
convenu  , on  promet  de  bien  traiter 
leur  fille. 

Ces  fécondés  femmes  vivent  dans 
une  entière  dépendance  de  la  femme 
légitime  \ elles  la  fervent  , 8c  la  ref- 
pedent  comme  la  feule  maitreflfe  de 
la  maifon.  Les  enfans  qui  naifTent 
d'une  concubine  font  cenfés  apparte- 
nir aufïî  à la  véritable  femme , 8c 
ont  également  part  à la  fuccefîîon  : 
ce  n'eft  qu'a  celle-ci  qu'ils  donnent  le 
nom  de  mere  • 8c  fi  celle  dont  ils  ont 
reçu  le  jour  vient  à mourir  5 ils  ne 
font  pasabfolument  obligés  de  porter 
le  deuil  pendant  trois  ans , comme 
c'eft  fufage  à la  mort  de  leur  pere , 8c 
de  la  femme  légitime  , quoi  qu'elle 
ne  foit  pas  leur  mere.  On  en  voit  ce- 
pendant très~peu,qui  fe  difpenfent  de 
donner  à leur  propre  mere  cette  mar- 
que de  tendreffe  8c  de  refpeét. 

Il  y en  a qui  ne  prennent  une  con- 
cubin e,que  pour  avoir  un  enfant  mâ- 
le •,  & au  moment  qu'il  eft  né  > fi  elle 
déplaît  à leur  femme  5 ils  la  congé- 
dient , & lui  donnent  la  liberté  de 

fe 
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fe  marier  a qui  il  lui  plaît  , ou  lui 
cherchent  eux  memes  un  époux  , ce 
qui  eft  le  plus  ordinaire.  Les  hommes 
ôc  les  femmes  veuves  peuvent  fe  re- 
marier ; mais  pour  ces  féconds  ma- 
riages , il  y a peu  de  formalités  à ob- 
ferver. 

Pour  ce  qui  eft  des  veuves  qui  ont 
des  enfans , elles  deviennent  abfolu- 
ment  maîtrelfes  d’elles- mêmes  ; ou 
fçauroit  cependant  mauvais  gréa  une 
veuve  , qui  ayant  des  enfans  3 pâlie- 
roit  fans  une  grande  néceffité  à de 
fécondés  noces , fur- tout  fi  c’eft  une 
femme  de  condition.  Quand  elle  if  au- 
roit  été  mariée  que  quelques  heures* 
ou  même  limplement  arrêtée  5 elle  fe 
croit  obligée  de  palier  le  refte  de  les 
jours  dans  le  veuvage. 

Il  n en  eft  pas  de  même  des  per  font- 
nés  d’une  condition  médiocre.  Les  pa- 
rents qui  cherchent  à fe  dédommager 
d’une  partie  de  la  fomme  qu’elle  a 
coûté  au  premier  mari  ? peuvent  fa 
remarier  5 (i  elle  lia  point  d’enfans 
mâles , & fouvent  la  forcent  à le  fai- 
re. Il  arrive  même  quelquefois  5 que 

Tome  LT»  E e 
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le  mari  eft  arrêté  , &:  l’argent  livré* 
fans  qu’elle  en  ait  la  moindre  con~ 
noilïànce.  Si  elle  a une  hile  qui  foit 
encore  à la  mamelle  3 elle  entre 
dans  le  marché  de  la  mere.  Elle  n’a 
qu’un  moyen  de  fe  délivrer  de  cette 
opprefïïon  : c’eft  quelle  ait  de  quoi 
lubiifter  de  la  part  de  les  parens?qu’el- 
le  dédommage  ceux  du  mari  défunt  s 
ou  bien  qu'elle  fe  faife  Bonzelïe  * 
mais  c’efl:  un  état  fi  décrié , qu’elle 
ne  peut  guère  l’embrafTer  fans  fe  def* 
honorer. 

Si  une  femme  s’enfuyoit  de  la  mai- 
fon  de  ion  mari,  celui  -ci  peut  la  ven- 
dre y après  qu’elle  a fubi  le  châtiment 
ordonné  par  la  Loi  : fi  le  mari  aban- 
don noit  fa  femme  &c  fa  maifon  * après 
trois  ans  d’abience  5 elle  peut  préîeiv- 
ter  une  requête  aux  Mandarins  5 qui 
peuvent  lui  donner  la  liberté  de  pren- 
dre un  autre  époux.  Elle  feroit  châ- 
tiée j ii  elle  fe  marioit  fans  obferver 
cette  formalité. 

Un  mari  peut  répudier  fa  femme 
dans  certains  cas  * tels  que  font  l’a- 
dultére*  l’antipatie  * ou  l’incompa- 
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tibilité  des  humeurs  > la  jaloufie  , la 
défobéifianee  portée  aux  plus  grands 
excès  , la  ftérilité  , ou  des  maladies 
contagieufes. 

Il  y a d1  autres  occafions  ou  Ton  ne 
peut  contraéter  un  mariage  , ou  s'il 
avoit  été  contraété  , il  devient  ablo- 
lument  nul. 

1 Si  une  fille  avoit  été  promife 
de  telle  forte  , que  les  préfens  ayent 
été  envoyés  3c  acceptés  par  les  parens 
des  deux  familles , elle  11e  peut  fe 
marier  à un  autre. 

iQ.Si  onauféde  fupercherie^  com- 
me , par  exemple  , fi  a la  place  d’une 
belle  perfonne  qu’on  avoit  fait  voir  à 
1 entremetteufe  , on  en  fubftituoit 
une  autre  d’une  figure  défagréable  ; 
ou  fi  l’on  marioit  la  fille  d’un  homme 
libre  avec  fon  efclave  ; ou  bien  fi  ce- 
lui qui  donner  oit  fon  efclave  à une 
fille  libre , perfuadoit  aux  parens  de 
ia  fille  qu’il  efi:  fon  fils  ,ou  fon  parent. 

30.  Il  neft  pas  permis  à un  Manda- 
rin de  Lettres  de  s’allier  a aucune 
famille  de  la  Province  , ou  de  la  Ville 
dont  il  eft  Gouverneur  ; 3c  s’il  lui 
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arrivoit  de  tranfgrefier  cette  Loi-, 
non-feulement  le  mariage  feroit  nul  , 
mais  il  leroit  condamné  à une  rude 
baftonnade. 

4°.  Dans  le  rems  du  deuil  de  la 
mort  d’un  pere  & d’une  mere , tous 
mariage  efb  interdit  a leurs  enfans* 
Si  les  promettes  s’étoient  faites  avant 
cette  mort  , l’engagement  celle. 

Il  eneft  de  même3s’il  arrivoit  quel- 
que afflidion  extraordinaire  dans  la 
famille  , comme  fi3  par  exemple,  le 
pere  ou  un  proche  parent  etoit 
prifonné , le  mariage  n eft  pas  permis, 
à moins  que  le  prifonnier  n y donne 
fon  agrément  , & alors  on  ne  fait 
point  le  feftin  des  noces , & Ions ab- 
ftient  de  tous  les  témoignages  de  joie, 
qui  fe  donnent  en  pareilles  occa- 
sions. 

Enfin  les  personnes-  qui  font 
43  une  même  famille  , ou  qui  portent 
le  même  nom  , quelqu  éloigne  que 
foit  leur  dégré  d’affinité  , ne  peuvent 
le  marier  enfemble  , ainfi  les  Loix 
ne  permettent  pas  à deux  freres  d’é- 
poufer  les  deux  focurs , ni  a un  hom  ^ 
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me  veuf  de  marier  Ion  fils  avec  la 
fille  de  la  veuve  qu’il  époufe.  Patlons 
aux  cérémonies  qui  s'obfervent  dans 
les  funérailles. 

Le  deuil  ordinaire  doit  durer  trois 
ans  , qu’on  réduit  communément  à 
27.  mois  *,  &c  pendant  ce  tems-là  ou 
ne  peut  exercer  aucune  Charge  publi- 
que. Un  Mandarin  eft  obligé  de  quit- 
ter la  Charge  , & un  Miniftre  d’Etat 
le  foin  des  affaires  de  l’Empire  5 pour 
vivre  dans  la  retraite  , ôc  ne  s y oc- 
cuper que  de  fa  douleur  , à moins 
que  l’Empereur  , pour  de  grandes  râl- 
ions , ne  l’en  difpenfe  5 ce  qu’il  ne 
fait  que  très-rarement.  Le  deuil  des 
autres  parens  eft  plus  ou  moins  long,, 
félon  le  degré  de  parenté. 

Le  blanc  eft  la  couleur  des  habits 
de  deuil  5 & parmi  les  Princes , & 
parmi  les  plus  vils  artifans.  Ceux  qui 
portent  le  deuil  complet  , ont  leur 
bonnet , leur  vefte  , leur  furtout  , 
leurs  bas  > leurs  bottes  de  couleur 
blanche.  Dans  les  premiers  mois  du 
deuil  qu’ils  portent  de  leur  pere  > ou 
4e  leur  mere  3 leur  habit  eft  une  el- 
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péce  de  fac  de  toile  de  chanvre,  rouffe 
8c  fort  claire  , à peu  près  femblabie  à 
nos  toiles  d'emballages  : une  efpéce 
de  corde  éparpillée  leur  fert  de  cein- 
ture ; leur  bonnet  eft  aufïï  de  toile  de 
chanvre.  C’eft  par  cet  air  lugubre  9 
qu'ils  affeéfent  de  témoigner  la  dou- 
leur quils  ont , d'avoir  perdu  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher. 

Ils  lavent  rarement  les  corps  rnorts^ 
mais  ils  revêtent  le  défunt  de  fes  plus 
beaux  habits , 8c  le  couvrent  des  mar- 
ques de  fa  dignité:  enfuite  ils  le  met- 
tent dans  le  cerceuil  qu'on  lui  a ache- 
té, ou  qu'il  s'étoit  fait  conftruire  peu* 
dant  fa  vie  > car  c'eft  là  le  meuble 
le  plus  cher  8c  le  plus  précieux  aux 
Chinois  : autîi  ont-ils  grand  foin  de 
s’en  pourvoir  long-tems  avant  que 
d'en  avoir  befoin. 

Les  cercueils  des  perfonnes  aifées 
font  faits  de  groflfes  planches  épail- 
fes  d'un  demi  pied  & davantage  *,  ils 
font  fi  bien  enduits  en  dedans  de  poix 
8c  de  bitume , 8c  fi  bien  verniffés  en 
dehors, qu'ils  n’exhalent  aucune  mau- 
;vaife  odeur.  On  en  voit  qui  font 
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:izelés  délicatement , & tout  couverts 
3e  dorures,  il  y a des  gens  riches,  qui 
emploient  jufqu’à  mille  écus  pour 
ivoir  un  cercueil  de  bois  précieux  3 
:>rné  de  quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans 
a bière  , on  répand  au  fond  un  peu 
le  chaux  > 8c  quand  le  corps  y eft 
)lacé  , on  y met  ou  un  couffin  5 ou 
>eaucoup  de  coton  , afin  que  fa  tête 
oit  folidement  appuyée,  6c  11e  remue 
>as  aifément:  le  coton  8c  la  chaux  fer- 
ment à recevoir  les  humeurs  qui  pour- 
'oient  (or tir  du  cadavre.  On  met  auffi 
lu  coton,ou  autres  chofes  lèmblables^ 
lans  tous  les  endroits  vuides , pour  le 
naintenir  dans  la  fituation  où  il  a été 
nis. 

Il  eft  défendu  aux  Chinois  d’enter- 
er  leurs  morts  dans  l’enceinte  des 
Ailles , 8c  dans  les  lieux  qu’011  ha-» 
)ite  ; mais  il  leur  eft  permis  de  les 
onferver  dans  leurs  maiions  , enfer- 
nés  dans  des  cercueils.  Ils  les  gardent 
dufieurs  mois  , 8c  même  plufieurs 
.nuées  comme  en  dépôt , fans  qu’au- 
un  Magiftrat  puiffe  les  obliger  de  la 
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inhumer.  Un  fils  vivroit  fans  hon-« 
neur , fur-tout  dans  fa  famille  , s’il  ne 
faifoit  pas  conduire  le  corps  de  fon 
pere  au  tombeau  de  fes  ancêtres  , & 
on  refuferoit  de  placer  fon  nom  dans 
la  falle  où  on  les  honore.  Quand  on 
les  tranfporte  d’une  Province  a une 
autre  , il  n’eft  pas  permis  , fans  un 
ordre  de  l’Empereur^de  les  faire  entrer 
dans  les  Villes , ou  de  les  faire  palier 
au  travers  ; mais  on  les  conduit  au- 
tour des  murailles. 

Les  fépultures  font  hors  des  Villes* 
5c  autant  qu’on  le  peut  lur  des  hau- 
teurs ; fouvent  on  y plante  des  pins 
5c  des  cyprès.  Jufqu’à  environ  deux 
lieues  de  chaque  Ville,  on  trouve 
des  Villages , des  hameaux  , des  m al- 
lons difperfées  ça  6c  là  * & diverfifiées 
de  bofquets,  5c  d’un  grand  nombre  de 
petites  collines  couvertes  d arbres , & 
fermées  de  murailles*  Ce  font  autant 
de  fépultures  différentes  , lefquelles 
forment  un  point  de  vue  qui  neft 
point  défagréable. 

La  plupart  des  fépulchres  font  bien 

blanchis  3 faits  en  forme  de  fer  à che- 
val ? 
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val,  & d’une  conftruftion affez  jolie. 
On  écrit  le  nom  de  la  famille  fur  la 
principale  pierre.  Les  pauvres  fecon- 
tencenc  de  couvrir  le  cercueil  de 
chaume  , ou  de  terre  élevée  de  cinq 
a fix  pieds  en  forme  de  pyramide^ 
plufieurs  enferment  le  cercueil  dans 

m tombeau86  ^ bdqUe rePrérentant 

Pour  ce  qui  eft  des  Grands  & des 
Mandarins , leurs  fépulchres  font  d’u- 
>e  ltruéture magnifique.  Ils  conftrui- 
ent  une  voûte  dans  laquelle  ils  ren- 
erment  le  cercueil  : ils  forment  au- 
elïïis  une  élévation  de  terre  battue 
aute  d environ  douze  pieds , & de 
UIt  ou  dix  pieds  de  diamètre  qui  a 
peu  près  la  figure  d’un  chapeau.  Us 
ouvrent  cette  terre  de  chaux  & de 
•bie  dont  ils  font  un  maftic  , afin 

mo  £a|  T Puiffe  Pas  Y.  pénétrer. 

r/SftK“  avec  fiméa‘ie  des 

bres  de  differentes  efpcces.  Vis-à- 
s eft  une  longue  & grande  table  de 
atbre  blanc  & pdi,  fur  laquelle  eft 
caffolette  , deux  vafes , & deux 

SSE  Mffi 
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bien  travaillés.  De  part  & d autre  on 

ran^e  en  plufieurs  files  quantité  de  h- 

notes  d’Officiers,  d’Eunuques , de  Sol- 
i.i*  a a rlaPuonY  lel  es  « de 


dais , de  lions , de  chevaux  telles , de 
chameaux  , de  tortues  , & d autres 
animaux  en  différentes  attitudes  , qui 
marquent  du  refpeft  , & de  la  dou- 
leur ; car  les  (chinois  tout  habiles  a 
donner  de  lame  aux  ouvrages  de 
fculpture , & a y exprimer  toutes  les 

paffionScérémonie  folennelle  qu’on 
rend  au  défunt , dure  ordinairement 
fept  jours  , à moins  que  quelque  îai- 
fon  effentielle  n’oblige  de  fe  conten- 
ter de  trois  jours.  Pendant  que  le  cer- 
cueil  eft  ouvert , tous  les  parens  & les 

amis,  qu’on  a eu  foin  d’inviter  vien- 
nent rendre  leurs  devoirs  au  defui  , 


les  plus  proches  parens  relient  même 
étans  la  maifon.  Le  cercueil  eft  expo- 


fé  dans  la  principale  falle  , quon  a 

parée  d’étoffes  blanches  , qui  font 
Couvent  entremêlées  de  pièces  de  01 
noire  & violette  , & d’autres  orne- 
mens  de  deuil  : on  met  une  tab.e  de 
vaut  le  cercueil.  L on  place  fur  cette 


► n d’9,BSirvati  on  s. 
table  ou  1 image  du  défunt , ou  b /en 

7 CafConuche  oû  b)n  nom  eft  écrit 
5 1U‘ Cfl  acc°mpagné  de  chaque  cô’ 

Ses  a'I  ’ C Parfums  ’ & cle  bou- 
gïes  allumées. 

Ceux  qui  viennent  faire  leur  corn- 

dfe  Ie  COnd°Iéailce  > ûluent  le 
; .Unt  a Ia  manière  du  pays.  Ceux 
lui  croient  amis  particuliers  , ac- 
compagnent ces  cérémonies  de  çm- 
mniemens  & de  pleurs , qui  fe  font 
entendre  quelquefois  de  fort  loin 
Tandis  quds  s’acquittent  de  ces 
devoirs . le  fils  aîné  accompagné  de 

i téne  T"  UCSrCPei1’  fe  traînant 

^ neinr/rC/ni  fur  leciuel 

larmPe  d " ^ » & folldai«  en 

lence  ’ik  7 mfne  & profond 

nême ci™  e"‘J '•  avec  h 

lera.it  le  cercueil'  lL°"  * Pra"<lu« 
«1-  les  femmes  , 

";ts  reprife  ,m  «*  & pta  b- 

Q,innd  on  a achevé  la  cérémonie, 
fe  eve  : un  parent  éloigné 

F f ij 
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du  défunt , ou  un  ami , étant  en 
deuil , fait  les  honneurs  -,  & comme 
il  a été  vous  recevoir  à la  porte  , u 
vous  conduit  dans  un  autre  appar- 
tement , où  l’on  vous  préfente  du 
thé  , & quelquefois  des  fruits  iecs  » 
&c  d’autres  femblables  rafraichilie- 
mens  ; après  quoi  il  vous  accompagne 

iufqu  à votre  chaife. 

! Lorfqu’on  a fixé  le  jour  des  ob- 
féques , on  en  donne  avis  a tous  les 
pareils  & amis  du  défunt , qui.  ne 
manquent  pas  de  fe  rendre  au  jour 
marqué.  La  marche  du  Convoi  com- 
mence par  ceux  qui  portent  dif- 
férentes ftatues  de  carton , lefquehes 
repré ! entent  des  Efclaves,  des  Tigres , 

des  Lions , des  Chevaux  , &c-  Dl' 
verfes  Troupes  fuivent , & marchent 
deux  à deux  ; les  uns  portent  des 
étendards , des  banderoles , ou  des 
caffolettes  remplies  de  parfums . pl  - 
fieurs  jouent  des  airs  lugubres  lur  a - 

vers  inftrumens  de  mufique. 

( U y a des  endroits , ou  le  tableau 

• du  défunt  eft  élevé  au-deffus  de  tout 

le  refte.  On  Y voit  écric  en  gros  ca- 
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faftéres  d’or  Ton  nom  &:  fa  dignité  3 
paroît  en  fuite  le  cercueil  couvert  d un 
dais  en  forme  de  dôme  , qui  eft  "en- 
tièrement d’étoffe  de  foie  violette  , 
avec  des  houpes  de  foie  blanche  aux 
quatre  coins  , qui  font  brodés  , 8c 
très-proprement  entrelaffes  de  cor- 
dons. La  machine  dont  nous  parlons, 
& fur  laquelle  011  a pofé  le  cercueil  9 
eft  portée  par  foixante-quatre  hom- 
mes. Ceux  qui  ne  font  point  en  état 
d en  faire  la  dépenfe , fe  fervent  d’une 
machine  qui  n exige  pas  un  fi  grand 
nombre  de  porteurs. Le  fils  aîné,  à la 
tête  des  autres  enfans  8c  des  petits 
fils , fuit  à pied,  couvert  d’un  fac  de 
chanvre  , appuyé  fur  un  bâton  , le 
corps  tout  courbé  , 8c  comme  accablé 
fous  le  poids  de  fa  douleur.; 

On  voit  enfuite  les  parens  Sc  les 
amis  tous  vêtus  de  deuil,  <$ c un  grand 
nombre  de  chaifes  couvertes  d’étoffe 
blanche , ou  font  les  filles , les  fem- 
mes 8c  les  efclaves  du  défunt , qui 
font  retentir  l’air  de  leurs  cris. 
f Quand  011  eft  arrivé  au  lieu  de  la 
fepukure,  011  voit  à quelque  dif- 

F f iij 
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tance  de  la  tombe  des  tables  rangées 
dans  des  (ailes , qu’on  a fait  élever 
exprès  ; de  tandis  que  les  cérémonies 
accoutumées  fe  pratiquent  , les  do- 
meftiques  y préparent  un  repas , qui 
fert  enfuite  a régaler  toute  la  com- 
pagnie. 

Quelquefois  après  le  repas , les  pa- 
ïens de  les  amis  le  proprement  de 
nouveau,  en  frappant  la  terre  du  front 
devant  le  tombeau.  Ordinairementon 
fe  contente  de  faire  des  remercimens. 
Le  fils  aîné  de  les  autres  enfans  ré- 
pondent à leurs  honnêtetés  par  quel- 
ques figues  extérieurs , mais  dans  un 
profond  filence.  S’il  s agit  d’un  grand 
Seigneur,  il  y a plufieurs  appartemens 
à fa  fépulture  -,  de  après  qu’on  y a 
porté  le  cercueil , un  grand  nombre 
de  pareils  y demeurent  un  ou  même 
deux  mois  , pour  y renouveller  tous 
les  jours  avec  les  enfans  du  défunt  les 
marques  de  leur  douleur. 

Les  devoirs  de  les  honneurs  qu’on 
rend  dans  chaque  famille  aux  Ancê- 
tres défunts , ne  fe  bornent  pas  au 
tems  du  deuil  de  de  leur  fépulture.  Il 
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y a deux  autres  iortes  de  cérémonies, 
qui  doivent  s’obietver  chaque  année 
à leur  égard. 

Les  premières  fe  pratiquent  dans 
la  falle  des  Ancêtres , a certains  mois 
de  l’année  ; car  il  11’y  a point  de  fa- 
mille , qui  n’ait  un  bâtiment  fait 
exprès  pour  cette  cérémonie.  Là  fe 
rendent  toutes  les  branches  d’une  me- 
me famille  , compofée  quelquefois 
de  fept  a huit  mille  perfonnes.  Alors 
il  n’y  a point  de  diftinéfion  de  rang* 
L’Artiiaii,  le  Laboureur  , le  Manda- 
rin, le  Lettré  lont  confondus  eniem- 
ble,  de  ne  fe  méconnoiflent  point. 
C’eft  l’âge  qui  régie  tout  *,  8c  le  plus 
âgé , quoique  le  plus  pauvre,  aura  le 
premier  rang. 

il  y a dans  cette  falle  une  longue 
table  , placée  contre  la  muraille  , &• 
chargée  de  gradins.  On  voit  lur  cette 
table  afifez  louvent  l’image  du  plus 
confidérable  des  Ancêtres  , ou  du 
moins  fon  nom , avec  les  noms  des 
hommes,  des  femmes , des  enfans  de 
la  famille  rangés  des  deux  côtés , 8c 
écrits  fur  des  tablettes , ou  petites 
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planches  de  bois  de  la  hauteurd’en- 
viron  un  pied,  avec  1 âge,  la  qualité, 

1 emploi , & le  jour  que  chacun  d'eux 
eft  décédé. 

Tous  les  parens  s'aflemblent  dans 
cette  falleau  Printems,&:  quelquefois 
dans  1 Automne.  Les  plus  riches  font 
préparer  un  feftin  : on  charge  plu- 
fieurs  tables  de  quantité  de  plats  de 
viande,  de  ris,  de  fruits,  de  parfums, 
de  vin  & de  bougies  , à peu  près 
avec  les  mêmes  cérémonies, que  leurs 
enfans  pratiquoient  à leur  égard  lors- 
qu'ils étoient  vivans , &:  qui  fe  prati- 
quent à l’égard  des  Mandarins  le  jour 
de  leur  naillance  , ou  quand  ils  pren- 
nent polie  (lion  de  leurGouvernement* 
Pour  ce  qui  eft  de  ceux  du  petit  peu- 
ple , qui  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir 
un  bâtiment  deftiné  à ces  ulages,ils 
fe  contentent  de  placer  le  nom  des 
Ancêtres  les  plus  proches  dans  l’en- 
droit  le  plus  apparent  de  leur  mai- 
ion. 

Les  autres  cérémonies  fe  pratiquent 
au  moins  une  fois  l’année,  au  lieu 
même  de  la  Sépulture  des  Ancêtres* 
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Comme  les  tombeaux  font  hors  de 
la  Ville , & fouvent  dans  des  mon- 
tagnes, les  pareils  s’y  rendent  avec 
leurs  pareils  chaque  année , à un  cer- 
tain tems , qui  le  trouve  depuis  le 
commencement  d Avril  , julqu’au 
commencement  de  Mai.  Ils  commen- 
cent par  arrache,!  les  herbes  tk  les 
brq (Tailles  qui  environnent  le  fépul- 
chre;  apres  quoi  ils  leur  donnent  des 
marques  de  refpeét,  de  reconnoiflan- 
ce  6c  de  douleur , avec  les  mêmes 
ceremonies  qu  ils  ont  obfervées  à leur 
mort  : puis  ils  mettent  furie  tombeau 
du  vin  ce  des  viandes , qui  leur  fer- 
vent enluite  à fe  régaler  tous  en- 
femble. 

Les  anciens  Chinois  fe  fervoient 
a un  petit  enfant  , comme  d’une 
image  vivante  , pour  repréfenter  le 
défunt.  Ceux  qui  font  venus  depuis  , 
ont  fubftitué  l’image  ou  la  tablette  ? 
pour  tenir  en  quelque  forte  fa  place! 
ôc  ils^rendent  à cette  reprélentatiou 
les  memes  devoirs,  qu  ils  rendroient 
a leurs  Ancêtres,  s ils  étoient  en  vie» 

Les  Bonzes  ont  mêlé  dans  ces  cé- 
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rémonies  plufieurs  pratiques  fuperfli- 
tieufes,  telles  que  font  celles  de  brûler 
du  papier  doré  en  forme  de  monnoie  , 
& même  des  étoffes  de  foie  blanche, 
comme  fî  ces  choies  pouvoient  leur 
fervir  dans  l'autre  monde  -,  de  prê- 
cher que  les  âmes  le  trouvent  fur 
les  tablettes  où  leurs  noms  font 
écrits , tk  qu  elles  ie  repaiflent  de  la 
fumée  des  viandes  & des  parfums 
qu'on  brûle.  Mais  ces  coûtumes  ri- 
dicules font  trcs-éloignées  de  la  vé- 
ritable Doctrine  Chinoiie  , & n'ont 
de  force  que  parmi  ceux  qui  fuivent 
ces  fortes  de  Seétes. 
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CHAPITRE  XX. 

Sur  les  différentes  fortes  de  châtiment , 
dont  on  punit  les  Criminels  à 
la  Chine . 

LE  s affaires  criminelles  paflent  le 
plus  fouvent  par  cinq  ou  fix 
Tribunaux  , avant  qu’on  en  vienne 
à une  Sentence  décifive.  Ces  Tribu- 
naux font  fubordonnés  les  uns  aux 
autres  , Sc  ont  droit  de  revoir  tous 
les  procès  , & de  faire  des  informa- 
tions exaftes  lur  la  vie  & les  mœurs 
des  Accufateurs  Sc  des  Témoins,  auiïi 
bien  que  fur  les  crimes  des  per  formes 
qu’ils  doivent  juger. 

Cette  lenteur  dans  les  procédures 
fait  qu’il  eft  rare  que  l’innocence  foit 
opprimée  : mais  au  (TI  elle  fait  refter 
long-tems  les  Acculés  en  prifon.  Ces 
priions  n’ont  ni  l’horreur  , ni  la 
laleté  des  priions  d’Europe;  elles  font 
beaucoup  plus  commodes  Sc  plus 
fpacieufes. 
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A l’exception  des  fcélérats  que 
I on.  tient  renfermés , les  autres  cri- 
minels ont  la  liberté  pendant  le  jour 
de  fe  promener , 8c  de  prendre  l'air 
dans  les  cours  de  la  prifon.  On  les 
affemble  tous  les  foirs , on  les  appelle 
l’un  après  l’autre , & on  les  enferme 
dans  une  grande  falle  obfcure , ou 
bien  dans  leurs  petites  chambres  , 
quand  ils  en  ont  loué  pour  être  logés 
plus  commodément. 

Une  Sentinelle  veille  toutes  les 
nuits,  pour  tenir  tous  les  prifonniers 
dans  un  profond  (île n ce  f,  8c  fi  l’on 
entendoit  le  moindre  bruit  , ou  fi  la 
lampe  qui  doit  être  allumée  venoit 
à s’éteindre  , on  avertiroit  auflî-tôt 
les  Géoliers , pour  remédier  au  dé- 
for dre. 

D autres  font  chargés  de  faire  cou- 
tinuellement  la  ronde  *,  & il  eft  diffi- 
cile qu’aucun  des  prifonniers  s’expofe 
à tenter  les  moyens  de  s’évader.  Un 
Mandarin  vifite  très-fouvent  les  pri- 
ions , & doit  être  toujours  en  état 
d’en  rendre  compte  : s’il  y a des  ma- 
lades j il  en  doit  répondre.  Ceft  à lui 
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de  faire  venir  les  Médecins  , de  faire 
fournir  les  remèdes  aux  dépens  de 
l’Empereur  , de  d apporter  tous  les 
foins  pour  rétablir  leur  faute. 

il  y a des  priions  , comme  celle 
de  la  Cour  Souveraine  de  Pékjng  , où 
Ton  permet  aux  Marchands  de  aux 
Ouvriers  d’entrer , pour  le  fervice  & 
la  commodité  de  ceux  qui  y font  de- 
tenus.  Il  y a paême  des  Luifiniers 
qui  y apprêtent  a manger  j de  tout 
s’y  fait  avec  grand  ordre,  par  la  vi- 
gilance des  Officiers. 

La  prifon  des  femmes  eft  féparee 
de  celle  des  hommes  , de  011  ne 
peut  leur  parler  que  par  une  grille. 

Il  n’y  a point  de  faute  impunie  à 
la  Chine.Tout  eft  déterminé.  La  baf- 
tonade  eft  le  châtiment  ordinaire 
pour  les  fautes  les  plus  legeres.  Le 
nombre  des  coups  eft  plus  ou  moins 
grand  5 félon  la  qualité  de  la  faute. 
Ceft  la  peine  dont  les  Officiers  de 
guerre  puniflent  quelquefois  fur  le 
champ  les  Soldats  Chinois , tins  en 
fentinelle  toutes  les  nuits  dans  les 
rues  de  les  places  publiques  des  grau- 
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des  Villes , quand  ils  les  trouvent 

endormis. 

Quand  le  nombre  des  coups  ne 
paüe  pas  vingt  , c'eft  une  correétion 
paternelle  qui  11a  rien  d'infamant, 
& l’Empereur  la  Elit  quelquefois 
donner  a des  perlonnes  de  grande 
confideration , & cnfuite  les  voit  3c 
les  traite  comme  à lordinaire. 

Le  pant-fee , qui  eft  l’inftrument 
dont^  on  bat  les  coupables , eft  une 
groile  canne  fendue , a demi  plâtre, 
de  quelques  pieds  de  longueur.  Elle 
a par  le  bas  la  largeur  de  la  main  , 
& parle  haut  elle  eft  polie  3c  déliée  : 
elle  eft  de  Bambou  } qui  eft  un  bois 
dur  , mafiîf  3c  pefant. 

Lorsque  le  Mandarin  tient  fon  au- 
dience , il  eft  afîîs  gravement  devant 
une  table , iur  laquelle  eft  un  étui 
rempli  de  petits  bâtons,  longs  de 
plus  d’un  demi-pied  , 3c  larges  de 
deux  doigts.  Pluheurs  Eftafiers  armés 
de  par/t-fee  l'environnent.  Au  ligne 
quil  donne  , en  tirant  3c  jettant  ces 
bâtons,  on  faifit  le  coupable,  on 
letend  ventre  contre  terre , on  lui 
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âbaifie  le  haut-de- chauffes  jufqu  aux 
talons  ; Ôc  autant  de  petits  bâtons  que 
le  Mandarin  tire  de  Ion  étui , 6c 
qu’il  a jectés  par  terre  , autant  d Ef- 
tafiers  fe  iuccédent,qui  appliquent  les 
uns  apres  les  autres  chacun  cinq  coups 
de  pant-fee  iur  la  chair  nue  du  cou- 
pable. On  change  l’Exécuteur  de  cinq 
coups  en  cinq  coups , ou  plutôt  deux 
Exécuteurs  frappent  alternativement 
chacun  cinq  coups , afin  qu’ils  ioient 
plus  pefans , 6c  que  le  châtiment  loin 
plus  rude.  Il  eft  néanmoins  à remar- 
quer , que  quatre  coups  iont  tou- 
jours réputés  pour  cinq  *,  6c  c’eft  ce 
qui  s’appelle  la  grâce  de  l’Empereur, 
qui  comme  pere  , par  compaffion 
pour  fon  peuple,  diminue  toujours 
quelque  choie  de  la  peine. 

Ce  n’eft  pas  leulement  dans  fon 
Tribunal,  qu’un  Mandarin  a le  droit 
de  faire  donner  la  baftonade  ; il  a 
le  même  droit  en  quelqu’endroit  qu’il 
fe  trouve,  même  hors  de  fon  diftriél  : 
c’eft  pourquoi  quand  il  fort , il  a tou- 
jours dans  fon  cortege  des  Officiers 
de  juftice , qui  portent  des  pant-Jee. 
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Pour  un  homme  du  peuple,  il  fuf- 
fie  de  n avoir  pas  mis  pied  à terre  (1 
I on  eft  à cheval , ou  d'avoir  traverfé 
la  rue  en  la  prélence  , pour  recevoir 
cinq  ou  dix  coups  de  bâton  par  fou 
ordre.  L'exécution  eft  li  prompte  , 
qu’elle  eft  fouvent  faite  , avant  que 
ceux  qui  font  prélens  s’en  foient  ap- 
perçus.  Les  Maîtres  ulent  du  même 
châtiment  à l'égard  de  leurs  Di fci- 
ples  , les  peres  a l'égard  de  leurs  en- 
cans , & les  Seigneurs  pour  punir 
leurs  domeftiques;  avec  cette  diffé- 
rence , que  le  ÿanufee  eft  moins  long 
8c  moins  large. 

Un  autre  châtiment  moins  dou- 
loureux, mais  plus  infamant , eft  une 
efpéce  de  carcan  auquel  on  attache 
ie  coupable , & que  les  Portugais  ont 
appelle  la  Cangpte.  Cette  Cangue  eft 
compofée  de  deux  morceaux  de  bois 
échancrés  au  milieu  , pour  y infé- 
rer le  col  du  coupable.  Il  porte  jour 
& nuit  ce  défagréable  fardeau,  qui 
eft  ou  plus  pefant  ou  plus  léger  , fé- 
lon la  qualité  de  la  faute.  Il  y a de 
ces  Gangues  qui  péfent  jufqu’à  deux 

cens 
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:ens  livres.  Les  ordinaires  péfent  cin- 
quante à foixante  livres. 

Les  patiens  ne  lailfent  pas  de  trou- 
ver difîérens  moyens  d'adoucir  ce 
upplice.  Les  uns  marchent  accom- 
pagnés de  leurs  parens  & de  leurs 
unis,  qui  foulevent  la  Gangue  par 
es  quatre  coins  , afin  qu'elle  ne  porte 
>as  lur  les  épaules  ; d'autres  l'ap- 
rnyent  fur  une  table  ou  fur  un  banc; 
['autres  font  faire  une  chaife  , où  ils 
ont  aflîs  entre  quatre  colonnes  d u- 
1e  égale  hauteur,  qui  foutiennent 
a Gangue.  Il  y en  a qui  fe  couchent 
ùr  le  ventre , &:  qui  fe  fervent  du 
rou,  où  leur  tête  eft  palfée,  comme 
l'une  fenêtre , par  laquelle  ils  regar- 
dent effrontément  tout  ce  qui  fe 
ait  dans  la  rue. 

Lorfqu  en  préfence  du  Mandarin 
>n  a réuni  les  deux  pièces  de  bois 
u col  dü  coupable  , on  colle  deffus 
droite  6c  à gauche  deux  longues 
andes  de  papier  larges  de  quatre 
oigts  , auxquelles  on  applique  une 
fpéce  de  fceau , afin  que  les  deux 
iéces  qui  forment  la  Gangue,  ne 
Tom  IF,  G g 
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puiffent  fe  féparer  (ans  qu’on  s’en 
apperçoive.  Puis  on  y écrit  en  gros 
caraétére  le  crime  pour  lequel  le  cou- 
pable eft  puni , & le  tems  que  doit 
durer  le  châtiment.  Le  lieu  où  on  les 
expo  le  , eft  ordinairement  la  porte 
d’un  Temple  fort  fréquenté  5 ou  un 
carrefour  , ou  la  porte  de  la  Ville  , 
ou  une  place  publique , ou  même  la 
première  porte  du  Tribunal  du  Man- 
darin. Quand  le  tems  de  la  punition 
eft  écouté,  les  Officiers  du  Tribunal 
repréfentent  le  coupable  auMandarin, 
qui  après  l’avoir  exhorté  à fe  corriger, 
le  délivre  de  laCangue,&:  pour  le  con- 
gédier , lui  fait  donner  une  vingtaine 
de  coups  de  bâton  ; car  c’eft  l’ufage 
affez  ordinaire  de  la  juftice  Chinoife, 
de  ne  point  impofer  de  peine  , à 
la  réfer ve  des  amendes  pécuniaires , 
qui  ne  foit  précédée  & fuivie  de  la 
baftonade. 

Il  y a certains  crimes,pour  lefquels 
on  condamne  les  coupables  à être 
marqués  fur  les  deux  joués  ; Sc  la 
marque  qu’on  leur  imprime  eft  un 
caradére  Chinois , qui  indique  leur 
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crime.  Il  y en  a d’autres,  pour  lefquels 
on  condamne  ou  au  bannilfement  , 
du  à tirer  des  barques  Royales.  Cette 
fervitude  ne  dure  guéres  plus  de  trois 
ms.  Pour  ce  qui  eft  du  banniiTement, 

I eft  iouvent  perpétuel , lur-tout  fi 
:’eft  enTartarie  ou’on  exile. 

L 

On  exécute  de  trois  manières  ceux 
]ui  font  condamnés  a mort.  La  pre- 
mière qui  eft  la  plus  douce , eft  de 
es  étrangler.  La  fécondé  eft  de  tran- 
:her  la  tête  ; & c’eft  de  ce  fupplice, 
ju  on  punit  les  crimes  qui  ont  quel- 
]ue  chofe  d’énorme,  tel  que  feroit 
in  aflaffinat.  Cette  mort  eft  regardée 
:omme  plus  honteufe , parce  que  la 
ête  qui  eft  la  principale  partie  de 
‘homme , eft  féparée  du  corps  , Sc 
|u  en  mourant  il  ne  conierve  pas  fon 
orps  aulli  entier  3 qu’il  l’avoit  reçu 
e fes  parens. 

Dans  quelques  endroits  on  étran- 
le  avec  une  eipéce  d’arc,  dont  on 
afte  la  corde  au  col  du  criminel  qui 
ft  à genoux  ; on  tire  l’arc , <5c  par 
e moyen  on  lui  ferre  le  gofier , <S c 

II  lui  ôtant  la  refpiration, on  l’étouffe, 

/ G g ij 
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En  d’autres  endroits  on  met  une  cor- 
de longue  de  lept  à huit  pieds  an 
col  du  coupable  , en  y faifant  un 
noeud  coulant:  deux  valets  du  Tri- 
bunal la  tirent  fortement,  chacun 
de  leur  côté  , un  moment  après  ils 
la  lâchent  tout-à-coup  , puis  ils  la 
tirent  encore  comme  ils  l’avoientfait 
d’abord , & à ce  fécond  coup  ils  font 
iûrs  que  le  criminel  eft  mort. 

Loriqifun  criminel  doit  être  con- 
damné à mort , le  Mandarin  le  fait 
tirer  de  prifon  Sc  conduire  à fon 
Tribunal,  où  ordinairement  on  a pré- 
paré un  petit  repas  : au  moins  avant 
que  de  lui  lire  ia  fentence , on  ne 
manque  guéres  de  lui  préfenter  du 
vin.  Le  Criminel  qui  fe  voit  con- 
damné à mort,  éclatte  quelquefois 
en  injures  Sc  en  reproches  contre 
ceux  qui  font  condamné.  Quand  cela 
arrive,  le  Mandarin  écoute  à la  vé- 
rité ces  inventives  avec  patience  Sc 
compaiïion  , mais  on  lui  met  un  bâil- 
lon a la  bouche  , Sc  on  le  conduit  au 
fupplice.  On  en  voit  quelquefois  qui 
font  conduits  à pied  ? qui  vont  en 
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chantant  au  lieu  de  rexécution  , 3c 
boivent  gaiement  le  vin  que  leur 
préfentent  leurs  amis,  qui  les  atten- 
dent au  paflage,  pour  leur  donner 
cette  dernière  marque  d amitié. 

Il  y a un  autre  genre  de  mort  très- 
cruelle  , dont  on  a autrefois  puni  les 
criminels  de  Leze  - Majefté.  L'Exé- 
cuteur attachoit  le  coupable  à un 
poteau  : il  lui  cernoit  la  tête , & en 
arrachoit  la  peau  de  force  ; il  rabat- 
toit  fur  fes  yeux  ; enfuite  il  lui  dé- 
ehiquetoit  toutes  les  parties  du  corpsD 
qu'il  coupoit  en  plufieurs  morceaux  D 
ëc  après  s'être  lafifé  dans  ce  barbare 
exercice  , il  l'abandonnoit  à la  cruau- 
té de  la  populace  & des  fpedateurs, 
A la  réierve  de  certains  cas  ex- 
traordinaires , nul  Mandarin , nul 
Tribunal  fupérieur  ne  peut  pronon- 
cer définitivement  un  Arrêt  de  mort» 
Tous  les  Jugemens  de  crimes  dignes 
de  mort  doivent  être  examinés  5 
décidés  &:  foufcrits  par  l’Empereur.  * 
La  queftion  ordinaire,  qui  eft  en 
ufage  à la  Chine  , ert  douloureufe  & 
très-fenfible.  Elle  le  donne  aux  pieds 
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ou  aux  mains.  On  fe  fert  pour  les 
pieds  d’un  infiniment  qui  coniîfte  en 
trois  bois  croilés , dont  celui  du  mi- 
lieu eft  fixe , & les  deux  autres  fe 
tournent  & fe  remuent.  On  met  les 
pieds  du  patient  dans  cette  machine, 
& on  les  y (erre  avec  tant  de  violen- 
ce , que  la  cheville  du  pied  s’appla- 
tit.  Quand  on  la  donne  aux  mains , 
c’eft  par  le  moyen  de  petits  bois  qu’on 
infère  entre  les  doigts  du  coupable  : 
on  les  lie  très-étroitement  avec  des 
cordes , & on  les  laitfe  pendant  quel- 
que tems  dans  cette  torture. 

De  la  queftion  ordinaire  on  pafie 
à l’extraordinaire  , qui  fe  donne  pour 
les  grands  crimes , &c  fur-tout  pour 
ceux  de  Leze-Ma]  efté.  Elle  confifie 
à faire  de  légères  taillades  fur  le  corps 
du  criminel , & à lui  enlever  la  peau 
par  bandes  en  forme  d aiguillettes. 
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CHAPITRE  XXL 


De  l'Agriculture  & du  Commerce 
des  Ch  mois. 

Elle  efc  1 induftrie  des  Labou- 


J reurs  Chinois  , <3c  telle  eft  leur 
ardeur  infatigable  pour  le  travail, 
qu  il  n y a point  de  Province  dans 
tout  l'Empire  qui  ne  foie  trcs-fertile5 
& qu  il  n y en  a guéres,  qui  ne  puîffe 
faire  fubfifter  la  multitude  incon- 
cevable de  fes  Habitans. 

Outre  la  boute  des  terres , la  quan- 
tité prodigieufe  de  canaux  dont  elles 
font  coupees  , ne  contribue  pas  peu 
à cette  fertilité  \ & Ton  recueille 
tant  de  diirerens  grains,  qu'on  en 
emploie  beaucoup  à faire  du  vin  ôc 
de  1 eau  - de  - vie.  Mais  lorfque  Ion 
craint  la  fterilité  dans  un  endroit  3 
les  Manaarins  ne  manquent  pas  d'em- 
pecher  pendant  un  tems  5 qu'on  ne 
falle  de  ces  fortes  de  boiiïons.  JJAr 
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griculture  y eft  fort  eftimée  ) & Iss 
Laboureurs , dont  la  profefliou  eft 
regardée  comme  la  plus  néceiiaire  a 
un  Etat , y tiennent  un  rang  conhde- 
rable  : on  leur  accorde  de  grands 
privilèges , ôc  ou  les  préféré  aux  Ar~ 
tifans  & aux  Marchands. 

La  plus  grande  attention  des  La- 
boureurs eft  pour  la  culture  du  ris. 
Ils  fument  extraordinairement  les 
terres-,  & il  n eft  point  d ordures^qu’ils 
ne  ramaffent  pour  cela.  Lorfqu  ils 
ne  font  point  occupés  à la  campagne, 
ils  cultivent  les  jardins  potagers  ; 
car  les  Chinois  font  bien  éloignés 
de  préférer  1 agréable  à Futile,  & 
d’occuper  la  terre  de  chofes  fuper- 
flues  6c  infruftueufes , comme  à for- 
mer des  parterres  , à cultiver  des 
fleurs , à dreffer  des  allées.  Ils  croient 
qu’il  eft  du  bien  public,  & ce  qui  les 
touche  encore  plus,  de  leur  intérêt 
particulier,  que  tout  loit  femé,  & pro- 
duife  des  choies  utiles. 

Le  fumier  compoié  de  toutes  for- 
tes d’excrémens,  qui  ailleurs  feroit 
capable  de  brûler  les  plantes , eft  ex- 
cellent 
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sel-lent  pour  les  terres  de  la  Chine  ; 
suffi  ont-ils  1 art  de  le  tempérer  avec 
eau  ordinaire,  avant  que  de  s’en  fer- 
sir.  Us  portent  des  fceaux  qui  font 
ordinairement  couverts,  dans  lefquels 
ls  ramalfent  ce  fumier,  & le  char- 
gent fur  leurs  épaules  ; c’eft  ce  qui 
ontribue  beaucoup  à la  netteté  des 

filles,  dont  on  enleve  tous  les  jours 
es  ordures. 

Pour  mieux  faire  croître  le  ris  3 ils 
nt  foin  dans  certains  endroits, quand 
s le  lement  3 d’enterrer  des  peio~ 
ans  de  poils  de  cochon , & même 
e cheveux  , qui , félon  eux , donneur 
e la  force  à la  terre , & de  la  vi- 
ueur  au  ris.  Quand  la  plante  com- 
îence  ,à  grener , fi  leurs  champs 
arrofes  d’eau  de  fontaine , ils  y 
lêlent  de  la  chaux  vive.  Us  pré- 
sident que  cette  chaux  tue  les  vers 
• les  infeétes , quelle  détruit  les 
auvaifes  herbes,  & donne  a la  terre 
îe  chaleur  qui  fert  beaucoup  à la 
ndre  féconde. 

Toutes  les  plaines  font  cultivées  : 

1 n’apperçoit  ni  haies  , ni  foiTcs  * 
Tme  IK.  H fi  ' 
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ni  prefqu’aucun  arbre  , tant  Us  crai- 
gnent de  perdre  un  pouce  de  terre. 
En  plulîeurs  Provinces  elles  portent 
deux  fois  l’an  •,  & meme  entre  les 
deux  récoltes , on  y féme  de  petits 
grains  & des  légumes. 

Les  Provinces  qui  font  au  Nord 
& a l’Occident  portent  du  froment, 
de  l’orge  , diverlès  fortes  de  millet , 
du  tabac,  des  pois  toujours  verds, 
des  pois  noirs  & jaunes , dont  on 
fe  fert  au  lieu  d avoine , pour  en- 
«railler  les  chevaux.  Elles  donnent 
au (Ti  du  ris , mais  en  petite  quantité. 
Celles  du  Midi  portent  beaucoup  de 
ris , parce  que  les  terres  font  baffes 
&c  le  pays  aquatique. 

Les  Laboureurs  jettent  d’abord  les 
grains  (ans  ordre  \ enfuite  quand 
l’herbe  a crû  environ  d un  pied  ou 
d’un  pied  & demi , ils  l’arrachent  avec 
la  racine , & ils  en  font  des  bou- 
quets ou  de  petites  gerbes , qu  ils 
plantent  au  cordeau  Sc  en  échiquier , 
afin  que  les  épis  appuyés  les  uns  fur 
les  autres  fe  foutiennent^  aifement 
en  fait  > & foient  plus  en  état  de  rc- 
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Mer  à la  violence  des  vents.  Nous 
avons  déjà  dit  comment  ils  unilïoient 
leurs  terres , & les  metcoient  de  ni- 
veau; c’eft  la  une  opération  qui 
doit  toujours  précéder  la  tranfplan- 
tation  du  ris. 

Dans  les  Provinces  où  les  plaines 
font  mêlées  de  collines  5c  de  mon- 
tagnes , il  y en  a de  ftériles  en  quel- 
ques endroits  ; mais  la  plupart  font 
de  bonnes  terres , Sc  on  les  cultive 
julques  fur  les  bords  des  précipices. 

Ceft  un  fpeétacle  très-agréable, 
de  . voir  quelquefois  des  plaines  de 
trois  ou  quatre  lieues , environnées 
de  collines  5c  de  montagnes  coupées 
en  terralfe  depuis  le  bas  jufquau 
fommet.  Ces  terralles  le  lurmontent 
les  unes  les  autres  , au  nombre  de 
zo»  ou  5 o.  a la  hauteur  chacune  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Ces  montagnes 
ne  font  pas  ordinairement  pierreufes, 
tomme  celles  d’Europe.  La  terre  en 

légère , poreufe&  facile  à cou- 
per  , 5c  meme  fi  profonde  en  plu- 
àeurs  Provinces , qu’on  y peut  creti- 
Ler  trois  ou  quatre  cens  pieds  fans 
trouver  le  roc.  ; h h ij 
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Quand  les  montagnes  font  piet- 
reufes , les  Chinois  détachent  les 
pierres , & en  font  de  petites  murail- 
les pour  foutenir  les  terra  lie  s ; ils  ap- 
planiffent  enfuite  la  bonne  terre , &C 
y fément  le  grain. 

Quoiqu’il  y ait  dans  quelques  Pro- 
vinces des  montagnes  défertes  & in- 
cultes , les  vallons  les  montagnes 
oui  les  féparent  en  mille  endroits  , 
font  très-fertiles  & très-bien  culti- 
vées. On  n’y  voit  pas  un  feul  pouce 
de  terre  labourable  , qui  ne  foit  cou- 
vert  du  plus  beau  ris.  L induftrie  Chi- 
noife  a feu  applanir  entre  ces  monta- 
gnes tout  le  terrein  inégal , qui  eli 

capable  de  culture. 

Les  Laboureurs  divifent  comme 
en  parterres  celui  qui  eft  de  meme 
niveau , & par  étages  en  forme  d ’am- 
phitéàtre,  celui  qui  fuivanc  le  pen- 
chant des  vallons  a des  hauts  & des 
bas.  Et  comme  le  ris  ne  peut  le  palier 
d’eau  , ils  pratiquent  par-tout  de  dii- 
rance  en  diftance , & à differentes 
-élévations , de  grands  réfervoxrs  , 

pour  ramailer  l’eau  de  pluie  & celle 
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qui  coule  des  montagnes,  afin  de  la1 
diftribuer  également  dans  tous  leurs 
parterres  de  ris  • c’eft  à quoi  ils  ne 
plaignent  ni  foins , ni  fatigues , foit 
2n  lai  liant  couler  l’eau  par  fa  pente 
naturelle  des  réfervoirs  iupérieurs 
Jans  les  parterres  les  plus  bas , foit 
m la  faifant  monter  des  réfervoirs 
inférieurs  d’étage  en  étage,  juf« 
]u  aux  parterres  les  plus  élevés. 

Us  fe  fervent  pour  cela  de  cer~ 
ains  chapelets , ou  engins  hydrauli- 
pies  alTez  (impies , pour  faire  circuler 
’eau  9 Ôc  en  arrofer  continuelle- 
nent  leurs  terres  : de  forte  que  d’un 
:ôté , quelque  tems  qu’il  falTe  , le 
^aboureur  eft  comme  alluré  de  voir 
:haque  année  la  terre  qu’il  cultive  , 
ui  rapporter  une  moifîon  propor- 
ionnée  à fon  induftrie  &c  à fon  tra- 
ail;  & d’un  autre  côté,  le  Voyageur 
;oûte  un  plaifir  toujours  nouveau  * 
n promenant  fucceffivement  fa  vue 
ans  ces  Vallons  Sc  ces  Campagnes 
harmantes , qui  quoiqu  allez  fern~ 
labiés  pour  la  verdure  , dont  elles 
uit  également  couvertes , ne  laillent 

H h iij 
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pas  de  préfenter  autant  de  fcènes  ad- 
mirablement diverfifiées , par  la  dif- 
férente difpofition  ou  figure  de  mon- 
tagnes qui  les  environnent  : il  ie 
trouve  à toute  heure  également  fur- 
pris  par  les  nouveaux  Ipeélacles,  qui 
offrent  continuellement  à fa  vue  une 
fuite  perpétuelle  d’Amphitéâtres  ver- 
doyans , qu’il  découvre  les  uns  après 
les  autres  dans  fa  route. 

Cette  efpéce  de  chapelet  dont  ils 
fe  fervent,  eft  très  /impie , foit  par  fa 
ftru&ure , foit  par  la  manière  dont 
on  le  fait  jouer.  Il  efl  compofé  d’une 
chaîne  fans  fin  de  bois  , 8c  d’un  grand 
nombre  de  petites  planches  de  fix  ou 
fept  pouces  en  quarré , enfilées  par 
le  milieu  , parallèlement  > à égales 
diftances , & angles  droits  , dans  la 
chaîne  de  bois.  Ce  chapelet  eft 
étendu  le  long  d’un  canal  de  bois , 
fait  de  trois  planches  unies  en  forme 
d’auge-,  de  forte  que  la  moitié  infé- 
rieure du  chapelet  porte  fur  le  fond 
de  cette  ange , &c  en  occupe  toute  la 
capacité  -,  8c  la  fupérieure  qui  lui  eft 
parallèle , porte  fur  une  planche  po- 
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fée  Le  long  de  l’ouverture  du  canal. 
Une  des  extrémités  du  chapelet , je 
veux  dire  celle  d’en  bas , eft  padée 
autour  d’un  cylindre  mobile  , donc 
l’axe  eft  pofé  fur  les  deux  côtés  de 
l’extrémité  inférieure  du  canal  \ 8c 
l’autre  extrémité  du  chapelet,  lçavoir 
celle  d'en  haut,  eft  montée  fur  une 
manière  de  tambour  garni  de  petires 
planches,  fituées  de  telle  forte, qu’el- 
les engrainent  exactement  avec  les 
planches  du  chapelet , 8c  que  ce 
tambour  venant  à tourner  par  le 
moyen  de  la  puiifance  qui  eft  appli- 
quée à fon  effieu , fait  tourner  le 
chapelet.  Comme  l’extiémité  fupé- 
rieure  du  canal  où  porte  ce  tambour., 
eft  appuyée  à la  hauteur  où  l’on 
veut  faire  monter  l’eau  , 8c  que  l’ex- 
trémité inférieure  eft  plongée  dans 
l’eau  qu’on  veut  élever , il  eft  néceir 
faire  que  la  partie  inférieure  du  cha- 
pelet, qui  occupe  exactement , coin- 
me  nous  l’avons  dit , la  capacité  du 
canal  de  bois , monte  le  long  de  ce 
canal , 8c  que  toutes  les  petites  plan- 
ches , enlevant  avec  elles  autant  d’eau 
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quelles  en  rencontrent,  c’eft-à~dire , 
autant  que  le  canal  en  peut  conte— 
tenir  , il  fe  forme  un  ruiifeau  d’eau  , 
qui  monte  fans  interruption  à la 
hauteur  qu  on  fouhaite  , tant  que  la 
machine  eft  en  mouvement  ; ce- 
pendant la  partie  fupérieure  du  cha- 
pelet defcendant  uniformément  le 
long  de  la  planche  fur  laquelle  elle 
porte,  ces  deux  mouvemens  joints 
enfemble  font  tout  le  jeu  de  la  ma- 
chine , qui  eft  mife  en  mouvement 
dans  les  trois  manières  fui  vantes. 

Premièrement  avec  la  main  , par  le 
moyen  d une  ou  de  deux  manivelles 
attachées  immédiatement  aux  extré- 
mités de  l’ellieu  du  tambour. 

Secondement  avec  les  pieds  , par 
le  moyen  de  certaines  chevilles  de 
bois  fort  girolles , plantées  avec  faillie 
de  plus  d un  demi  pied  autour  de 
1 arbre  , ou  elîleu  du  tambour  allon- 
gé tout  exprès.  Ces  chevilles  ont  de 
grades  têtes  oblonques  & arrondies 
en  dehors  , c’eft-à-dire  , de  figure 
propre  à appliquer  la  plante  du  piecî 
md , de  forte  qu’un  ou  plufieurs  hom- 
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aies , fuivant  le  nombre  des  rangs  des 
chevilles , ou  debout  ou  aflîs  , peu- 
vent en  fe  jouant,  &c  en  remuant  feu- 
lement les  jambes  fans  aucun  effort , 
tenant  d’une  main  un  parafol , ôc  de 
1 autre  un  éventail , faire  monter  un 
ruiffeau  perpétuel  dans  leurs  terres 
arides. 

Troifiémement , par  le  moyen  dun 
bufle  ou  de  quelque  autre  animal , 
qu  on  attache  à une  grande  roue  d’en- 
viron deux  toiles  de  diamètre  , fituée 
horifontalement , à la  circonférence 
ae  laquelle  on  a planté  un  grand  nom- 
bre de  chevilles , ou  de  dents , qui 
engrainant  exactement  avec  des  dents 
femblables  plantées  autour  de  feflîeu 
du  tambour  y font  tourner  lamachi- 
ne , quoique  plus  grande , avec  beau- 
coup de  faciliré. 

Lorfqu’on  nettoye  un  canal , 011  le 
coupe  de  diftance  en  diftance  par  des 
digues  3 & l’on  en  affigne  une  partie  à 
chacun  des  Villages  circonvoifins.On 
voit  auffi-tôt  différentes  troupes  de 
payians , qui  apportent  une  elpéce  de 
chapelets  compoiés  de  petites  plan*' 
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ches  quarrées,dont  ils  fe  fervent  pour 
élever  l’eau  du  canal  dans  la  campa- 
gne , 6c  comme  les  rives  fonr  fort 
hautes , ils  dretfent  leurs  chapelets  à 
triple  étage  , 6c  le  portent  ainfi  l’eau 
les  uns  aux  autres.  1 

Il  y a des  endroits  où  -es  Monta- 
gnes ,qui  ne  font  pas  fort  hautes  , fe 
touchent  les  unes  les  autres  , 5c  (ont 
prefque  fans  vallées  : cependant  elles 
font  toutes  cultivées  , par  le  iecret 
qu’ont  les  1 îboureurs  d’y  faire  couler 
de  l’eau  autant  qu’ils  veulent  , en  la, 
conduifant  d’une  montagne  a l’autre 
par  des  canaux  de  Bambou. 

Ce  qui  loutient  dans  leurs  travaux 
ceux  qu>  cuit' vent  la  terre  avec  tant 
de  foins  6c  de  fat’gues , ce  n eft  pas 
feulement  leur  propre  intérêt  *,  c’eft 
encore  plus  la  vénération  où  eft 
l’agriculture  > 6c  l’eftime  que  les  Em- 
pereurs en  ont  toujours  fait  depuis  la 
liai ifan ce  de  l’Empire.  C’eft  une  opi- 
nion commune  , qu’elle  leur  a etc 
enfeignée  par  un  de  leurs  premiers 
Empereurs  îiomm kChin-nowg,  & ils 
le  révèrent  encore  aujourd’hui  com- 
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me  l'inventeur  d’un  art  fi  utile  aux 
peiiples.  Nous  avons  déjà  rapporté 
comment  l'Empereur  va  lui-même  la- 
bourer la  terre , pour  marquer  l’efti- 
me  où  doit  être  l’agriculture  dans 
chaque  Etat. 

L'attention  des  Empereurs  & des 
Mandarins  pour  la  culture  des  terres 
eft  fi  grande  , que  lorfqu'il  vient  à la 
Cour  des  députés  de  la  part  des  Vi- 
cerois , l'Empereur  ne  manque  jamais 
de  leur  demander  en  quel  état  ils  ont 
vu  les  Campagnes.  Une  pluie  tombée 
à propos  eft  un  iujet  de  rendre  vi* 
Tiré  au  Mandarin  5 & de  le  compli- 
menter. 

Du  commerce  de  la  Chine . 

if 

Le  commerce  eft  la  fécondé  four- 
ce  d’où  découlent  les  richeftes  , qui 
font  régner  à la  Chine  la  pm (péri té 
& l’abondance.  Le  commerce  qui  fe 
fait  dans  l’intérieur  de  l’Empire  eft  fi 
grand , que  celui  de  l’Europe  entière 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  Pro- 
vinces font  comme  autant  de  Royau» 
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mes  , qui  fe  communiquent  les  uns 
aux  autres  ce  qu'ils  ont  de  propre  j 
& c'eft  ce  qui  unit  entr’eux  tous  ces 
peuples  , & qui  porte  l’abondance 
dans  toutes  les  Villes. 

Les  Provinces  de  Hou-quang  Sc  de 
Kiang-fî  fourniffent  le  ris  aux  Provin- 
ces qui  en  font  le  moins  pourvues.  La 
Province  de  Tche-hiang  fournit  la  plus 
belle  foie.  Celle  de  Kiang-nan  lèver- 
ais, l’encre  , & les  plus  beaux  ouvra- 
ges en  toute  forte  de  matières.  Celles 
de  Tun-nan  , de  Chcn-fi , de  Chan-fi  le 
fer , le  cuivre , & plufieurs  autres  mé- 
taux ; les  chevaux  , les  mulets  , les 
chameaux , les  fourures,  Scc . Celle  de 
Fo-Kien  le  lucre  , tk  le  meilleur  thé. 
Celle  de  Set-chuen  les  plantes  , les  her- 
bes médicinales , la  rhubarbe  , &c. 

Toutes  ces  Marchandifes  qui  fe 
tranfportent  aifément  fur  les  rivières, 
fe  débitent  en  très-peu  de  tems.  On 
voit,  par  exemple,  des  Marchands, qui 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  arri- 
vée dans  une  Ville  , y auront  vendu 
cinq  ou  fix  mille  bonnets  propres  de 
la  faifon.  Il  n’y  a pas  jufquaux 
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familles  les  plus  pauvres  , qui  avec 
un  peu  d’ceconomie  , ne  trouvent  le 
moyen  de  lubfifter  aifément  de  leur 
trafic.  Nous  avons  déjà  rapporté  com- 
ment cela  pouvoit  fe  faire. 

Le  commerce  étant  fi  abondant 
dans  toutes  les  Provinces  de  la  L, bi- 
ne , il  n’eft  pas  furprenant  que  les  ha- 
bitans  fe  mettent  fi  peu  en  peine  de 
commercer  au  dehors.  Audi  dans  leurs 
voyages  fur  mer  11e  patfent-ils  ja- 
mais le  détroit  de  la  Sonde . Leurs  plus 
grandes  navigations  ne  s’étendent  du 
côté  de  Malaque , que  juiqu’à  Acheii; 
du  côté  du  détroit  de  la  Sonde  , que 
jufqu’i  Batavia  qui  appartient  aux 
Ho  lia  n dois  ; & du  côté  du  Nord  , que 
jufqu’au  Japon. 

L Ordinairement  lorfqu’ils  veulent 
aller  négocier  au  Japon , ils  mettent  à 
la  voile  au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet 
êu  plus  tard.  Ils  vont  à Camboye  % 
gu  à Stam  , ou  ils  portent  des  Mar- 
chandifes  propres  de  ces  pays-là  , $c 
en  prennent  d’autres  qui  font  d’un 
grand  débit  au  Japon.  Quand  ils  font 
de  retour  dans  leur  pays , ils  trouvent 
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qu’ils  ont  fait  un  profit  de  deux  cens 
pour  cent,  i °.  Ils  portent  des  drogues, 
comme  ginfeng,  ftriftoloche,  rhubar- 
be , eiquine , mirabolans,  &c.  20.  De 
Técorce  d’arecque  , du  fucre  blanc  , 
des  cuirs  de  bufle  & de  bœuf  ; lur  le 
fucre  ils  gagnent  mille  pour  cent. 
3°.  Toutes  lortes  de  pièces  de  foie  , 
&c  principalement  des  fatins^des  taffe- 
tas , 8c  des  damas , lur-tout  du  noir, 
4°.  Des  cordes  de  foie , du  bois  d’ai- 
gle 8c  de  fandal  qui  eft  recherché 
des  Japonnois  pour  les  parfums,  par- 
ce que  fans  celfe  ils  parfument  leurs 
Idoles.  Enfin  des  draps  d’Europe, 
& des  camelots  , fur  lefquels  ils  ga- 
gnent cinquante  pour  cent.  Les  Mar- 
chandiies  qu’ils  rapportent  font , 

Des  perles  fines  ; il  y a des  oc- 
cafions  ou  ils  gagnent  mille  pour  cent, 
zo.  Le  cuivre  rouge  en  barre  du  cui- 
vre en  œuvre , comme  balances , ré- 
chaux , caflolectes , &c.  3 °.  Des  lames 
de  Sabre.  Elles  11e  s’achètent  qu’une 
piaffre  au  Japon  , 8c  fe  vendent  quel- 
quefois jufqu’à  dix  piaftres  à la  Chine. 
40.  Du  papier  à fleurs  8c  uni , donc 
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les  Chinois  font  des  éventails.  50.  Des 
porcelaines  qui  font  très -belles.  6°. 
Des  ouvrages  de  vernis  ; il  ne  s’en  fait 
point  de  pareils  dans  le  refie  du  mon- 
de. 7°.  De  l’or  qui  efi:  très  pur  , 8c  un 
certain  métail  appelle  Tombac,  fur  le- 
quel ils  gagnent  50.  ou  60.  pour  cent 
à Batavia. 

II.  Les  Chinois  font  aufli  commer- 
ce à Manille,  où  ils  portent  quantité 
de  foies , de  fatins  rayés  8c  a fleurs 
de  différentes  fortes  de  couleurs , des 
broderies  , des  tapis , des  couffins  , 
des  robes  de  chambre  , des  bas  de 
foie  , du  thé  , des  porcelaines  , des 
ouvrages  de  vernis , des  drogues , 8cc. 
où  ils  gagnent  d’ordinaire  cinquante 
pour  cent.  Ils  n’en  rapportent  que 
des  piaftres. 

III.  Le  commerce  que  les  Chinois 
font  le  plus  régulièrement  , c’eft  à 
Batavia.  Les  Marchandées  dont  ils  fe 
chargent  font , 

i°.  Du  théverd  8c  des  porcelaines. 
z°.  De  l’or  en  feuille  , & du  fil  d’or 
qui  n’eft  que  du  papier  doré.  Il  y en 
a qui  ne  s acheté  pas  au  poids , mais 
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par  petits  écheveaux  ; ôc  celui-ci  eft 
cher , parce  qu'il  eft  couvert  du  plus 
bel  or.  Celui  que  les  Chinois  portent 
à Batavia  ne  fe  vend  qu'au  poids  iil  eit 
par  paquets , avec  de  grandes  queues 
de  (oie  rouge  qu'ils  mettent  exprès 
pour  rehaufler  la  couleur  de  l'or , & 
pour  rendre  les  paquets  plus  p élans. 
Les  Hollandois  n'en  font  pas  ulage  ; 
mais  ils  les  portent  fur  les  terres  des 
Malais , où  ils  font  un  gain  com 
fidcrable.  3 De  la  toutenaque , (c'eft 
un  Métal , qui  tient  de  la  nature  du 
fer  ôc  de  l'étain  ) qui  produit  cent , ôc 
quelquefois  cent  cinquante  pour  cent* 
40.  Des  drogues  , ôc  fur-tout  de  la 
rhubarbe,  j o.  Quantité  d'uftenfiles  de 
cuivre. 

Ils  emportent  de  Batavia  5 1 de 
l'argent  en  piaftres.  20.  Des  épiceries. 
3 o.  Des  écailles  de  Tortue  , dont  ils 
font  de  très-beaux  ouvrages  *,  ils  11e 
vendent  que  dix  fols  de  fort  belles  ta- 
batières formées  fur  le  modelle  de 
celles  d'Europe.  40.  Du  bois  d^ 
Sandal , du  bois  rouge  ôc  noir  > du 
bois  de  Brefil.  5°.  Des  pierres  d'Aga- 
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the  taillées  , dont  les  Chinois  font 
l'ornement  de  leur  ceinture,  des  bou- 
tons qu'ils  attachent  a leurs  bonnets, 
& des  efpéces  de  chapelets  qu'ils  por- 
tent au  col.  6°.  De  l’ambre  jaune  en 
mafle  , qu'ils  ont  à grand  marché. 
7°,  Enfin  des  draperies  d’Europe  , 
qu'ils  ont  de  même  à bon  compte  , 
&c  qu’ils  vendent  au  Japon. 

Les  Chinois  vont  encore,  mais  ra- 
rement , à Achen  , à Malaque  , à 
Char  , à Patane  à Ligor  , qui  dépend 
du  Royaume  de  Siam  , à la  Cochin- 
chine  , &c. 

Ils  ne  rapportent  guéresde  ces  pays- 
là  que  des  épiceries  , des  nids  d’oi- 
feaux , qui  font  les  délices  des  repas 
Chinois  , du  ris , du  camphre  , du  ro- 
tin , ( c'eft  une  efpéce  de  cannes  fort 
longues , qu’on  treffe  enfemble  com- 
me de  petites  cordes  ) des  torches  fai- 
tes de  certaines  feuilles  d’arbres  qui 
brûlent  comme  de  la  poix  réfine  , & 
qui  fervent  de  flambeau  qiund  on 
marche  pendant  la  nuit , de  l’or  , de 
l’étain  , &c. 

Quant  au  commerce  que  les  Euro- 
Tome  ir.  I i 
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péens  font  a la  Chine  , il  n’y  a guéres 
que  le  Porc  de  Canton  qui  leur  loit 
ouvert.  On  y portoit  autrefois  des 
draps , des  criftaux  , des  fabres , des 
horloges  , des  montres  fou  liantes  5 
des  pendules  à répétition , des  lunet- 
tes d’approche  > des  miroirs  , des 
glaces  , &:c.  mais  depuis  que  les  An- 
glois  y vont  régulièrement  chaque 
année, toutes  ces  Marchandées  y font 
à auffi  bon  marché  qu’en  Europe.  Le 
corail  même  ne  peut  plus  guéres  s’y 
vendre  qu’avec  perte. 

Ainfi,a  parler  eu  générale  n’efl:  plus 
qu’avec  de  l’argent  qu’on  peut  trafi- 
quer utilement  a la  Chine.On  trouve 
un  gain  confidérable  à acheter  de  l’or 
quf  eft  Marchandée.  On  peut  encore 
acheter  à la  Chine  d’excellentes  dro- 
gues , différentes  fortes  de  thé  ,de  l’or 
filé  , du  mufc  , des  pierres  précieufes, 
des  perles  , du  vif  argent , &c.  Mais 
le  plus  grand  commerce  qu’y  fafïent 
les  Européens  confifte  principale- 
ment dans  ’es  ouvrages  de  vernis, dans 
la  porcelaine  Sc  dans  toutes  fortes 
d’étoffes  de  foie. 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  Vernis  & des  Soieries  de  la  Chine, 

y 

UN  Eté  fuffit  à peine  pour  donner 
à un  ouvrage  de  vernis  toute  la 
perfe&ion  qu  il  doit  avoir.  Il  eft  rare 
que  ks  Chinois  ayent  de  ces  fortes 
d'ouvrages  de  prêts  ; prefque  toujours 
ils  attendent  l'arrivée  des  vaifteaux 
pour  y travailler  , & fe  conformer 
au  goût  des  Européens. 

Le  vernis  que  les  Chinois  nomment 
Tfî , eft  une  gomme  rouffâtre  , qui 
découle  de  certains  arbres  par  des  in- 
cifions  qu'on  fait  à l'écorce  jufqu 'au 
bois  ? fans  cependant  l'entamer.  Ces 
arbres  fe  trouvent  dans  les  Provinces 
de  Kiang-fi  5 & de  Se-tehuen.  Ceux  du 
territoire  de  Kan-tcheou , Ville  des 
plus  méridionales  de  la  Province  de 

Kmng-Jî  ? donnent  le  vernis  le  plus 
cftimé. 

i • 

Pour  tirer  du  vernis  de  ces  arbres  ^ 

» * •• 
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il  faut  attendre  qu’ils  ayent  fept  ou 
huit  ans.  Celui  qu’on  en  tireroit  avant 
ce  tems  là  , ne  ieroit  pas  d’un  bon 
ufage.  Le  tronc  des  arbres  les  plus 
jeunes , dont  on  commence  a tirer  le 
vernis  , a plus  d’un  pied  de  circuit. 
O11  dit  que  le  Vernis  qui  découle  de 
ces  arbres,  vaut  mieux  que  celui  qui 
coule  des  arbres  plus  vieux  \ mais 
qu’ils  en  donnent  beaucoup  moins. 

Ces  arbres,dont  la  feuille  & l’écor- 
ce reflemblent  aifez  à la  feuille  & à 
l’écorce  du  freine  , 11’ont  jamais  gué- 
res  plus  de  1 5.  pieds  de  hauteur  ; la 
groueur  de  leur  tronc  eft  alors  de 
deux  pieds  & demi  de  circuit.  Ils  ne 
portent  ni  fleurs  , ni  fruits  $ voici 
comme  ils  multiplient. 

Au  Printems,  quand  l’arbre  pouffe, 
on  choifit  le  rejetton  le  plus  vigou- 
reux qui  forte  du  tronc  , &c  non  pas 
des  branches  ; quand  ce  rejetton  eft 
long  d’environ  un  pied  , on  l’enduit 
par  le  bas  de  mortier  fait  de  terre  jau- 
ne. C et  enduit  commence  environ 
deux  pouces  au-deflus  du  lieu  où  il 
fort  du  tronc , & defcend  au-deifous 
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quatre  ou  cinq  pouces.  Son  épaiffeur 
eft  au  moins  de  trois  pouces.  On  cou- 
vre bien  cette  terre  , & on  l'envelo- 
pe  d'une  natte  , qu'on  lie  avec  foin  , 
pour  la  défendre  des  pluies  & des  in- 
jures de  1 air.  On  lai  lie  le  tout  en  cet 
état  depuis  1 équinoxe  du  Printems 
jufqu'à  celui  d’Automne.  /lors  on 
ouvre  tant  foit  peu  la  terre,  pour  exa- 
miner en  quel  état  font  les  racines  * 
que  le  rejetton  a coutume  d'y  pouffer, 
qui  fe  divifent  en  plufîeurs  filets  • 
fi  ces  filets  font  de  couleur  jaunâtre 
ou  rouffatre,  on  juge  qu'il  eft  tems  de 
feparer  le  rejetton  de  l'arbre  : on  le 
coupe  adroitement  fans  l'endomma- 
ger , Sc  on  le  plante.  Si  ces  filets  font 
encore  blancs  , c eft  ligne  qu'ils  font 
trop  tendres  j ainfi  on  recouvre  l'en- 
duit de  terre,  comme  il  étoit  aupara- 
vant , & on  diffère  au  Printems  fui- 
vanta  couper  le  rejetton  pour  le  plan- 
ter. Mais  foit  qu'on  le  plante  auPrin- 
tems  ou  en  Automne  , il  faut  mettre 
beaucoup  de  cendres  dans  le  trou  qu'011 
a préparé  , fans  quoi  les  fourmis  dé- 
vor croient  les  racines  encore  tendres^ 
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ou  du  moins  en  tireroicnt  tout  le  fuc, 

de  les  feroient  fécher. 

L’Eté  eft  la  feule  faiion  où  Fou 


puiffe  tirer  le  vernis  des  arbres  ; il  n’en 
Fort  point  pendant  FHiver  , de  celui 
qui  fort  au  Printems  Se  en  Automne 
eft  toujours  mêlé  d’eau.  D’ailleurs  ? ce 
n’eft  que  pendant  la  nuit  que  le  vernis 
coule  des  arbres  -,  il  n’en  coule  jamais 
pendant  le  jour. 

Pour  tirer  le  vernis5on  faitplufieurs 
incifions  de  niveau  à l’écorce  de  l’ar- 
bre autour  du  tronc  , qui  félon  qu’il 
eft  plus  ou  moins  gros  , peut  en  four- 
nir plus  ou  moins.  Le  premier  rang 
de  ces  incifions  n’eft  éloigné  de  terre 
que  de  fept  pouces.  A la  même  dis- 
tance plus  haut  fe  fait  un  fécond 
rang  d’inci fions  , 8c  ainfi  de  fept  en 
fept  pouces , non- feulement  jufqu’au 
haut  du  tronc  , mais  encore  jufqu’aux 
branches , qui  ont  une  grofteur  fuffi- 
fante. 

On  le  iert  pour  faire  ces  incifions  5 
d’un  petit  couteau  fait  en  demi  cercle* 
Chaque  incifion  doit  être  un  peu  obli- 
que de  bas  en  haut,auffi  profonde  que 
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î’écorce  eft  épailTe  , Sc  non  pas  davan- 
tage -,  celui  qui  la  fait  d’une  main,  a 
dans  l’autre  une  coquille,  dont  il  in— 
1ère  mfiï-tôt  les  bords  dans  l’incifion, 
autant  qu’elle  peut  y entrer.  Ces  co- 
quilles loin  plus  grandes,  que  les  plus 
grandes  coquilles  d’huître  qu’on  voie 
en  Europe.  On  fait  ces  ïncifions  le 
foir  , Se  le  matin  on  va  recueillir  ce 
qui  a coulé  dans  les  coquilles  *,  le  foir 
on  les  inlére  de  nouveau  dans  les  mê- 
mes ïncifions  , Se  l’on  continue  de  la 
même  manière  jufqu’a  la  fin  de  l’Eté. 

Ce  ne  font  point  d’ordinaire  les 
propriétaires  de  ces  arbres,qui  en  font 
tirer  le  vernisse  font  des  Marchands, 
qui  dans  la  faifon  traitent  avec  ces 
propriétaires , moyennant  cinq  fols 
par  pied.  Ces  Marchands  louent  des 
ouvriers  , auxquels  ils  donnent  par 
mois  une  once  d’argent,  tant  pour  leur 
travail  que  pour  leur  nourriture.  Un 
de  ces  ouvriers  luffit  pour  cinquante 
pieds  d’arbre. 

Il  y a des  précautions  à prendre  , 
pour  garantir  les  ouvriers  des  impreft 
fions  malignes  du  vernis.  Il  faut  avoir 
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préparé  de  l’huile  de  rabette  , ou  fan 
aura  fait  bouillir  une  certaine  quan- 
tité de  ces  filamens  charnus , qui  fe 
trouvent  entremêlés  dans  la  graille  des 
cochons  , 6c  qui  ne  le  fondent  point 
quand  on  fait  le  fain-doux.  Lorique 
les  ouvriers  vont  placer  ces  coquilles 
aux  arbres  , ils  portent  avec  eux  un 
peu  de  cette  huile , dont  ils  fe  frotent 
le  vifage  6c  les  mains*,  le  matin,  lorf» 
qu’apres  avoir  recueilli  le  vernis , ils 
reviennent  chez  le  Marchand,  ils  le 
frotent  encore  plus  exactement  de 
cette  huile. 

Après  le  repas,  ils  fe  lavent  tout  le 
corps  avec  de  l’eau  chaude  , dans  la- 
quelle on  a fait  bouillir  de  1 ecorce  ex- 
térieure 6c  hérilTee  des  châtaignes  3 
de  1 ecorce  de  bois  de  lapin  , du  fal- 
pêtre  criftallifé  , 6c  d’une  herbe  qui 
eft  une  efpéce  de  blette , qui  a au  ra- 
port  au  Tricolor.  Toutes  ces  drogues 
palfent  pour  être  froides. 

Chaque  ouvrier  remplit  de  cette 
eau  un  petit  badin  , 6c  s en  lave  en 
particulier  ; ce  badin  doit  etre  d etain. 
Dans  le  tems  qu’ils  travaillent  au- 
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près  des  arbres  , ils  s’enveloppent  la 
tête  d’un  fac  de  toile  , qu’ils  lient  au- 
tour du  col,  où  il  n’y  a que  deux  trous 
vis-à-vis  les  yeux.  Ils  le  couvrent  le 
devant  du  corps  d’une  efpéce  de  ta- 
blier fait  de  peau  de  daim  paftee,  qu’ils 
fufpendent  au  col  par  des  cordons  , 6c 
quils  arrêtent  par  une  ceinture.  Ils 
ont  aulîi  des  bottines  de  la  même  ma- 
tière , & aux  bras  des  sans  de  peau 
fort  longs.  V 

% Quand  il  s’agit  de  recueillir  le  ver- 
nis , ils  ont  un  vafe  fait  de  peau  de 
bœuf  attaché  à leur  ceinture  ; d’une 
main  ils  dégagent  les  coquilles , & de 
l’autre  ils  les  raclent  avec  un  petit 
inftrument  de  fer  , jufqu’à  ce  qu’ils 
en  ayent  tiré  tout  le  vernis.  Au  bas  de 
l’arbre  eft  un  panier  où  on  lailfe  les 
coquilles  jufqu’au  foir.  Pour  faciliter 
la  récolte  du  vernis7,  les  Propriétaires 
des  arbres  ont  foin  de  les  planter  à 
peu  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Le  Marchand  a foin  de  tenir  prêt 
chez  lui  un  grand  vafe  de  terre , for 
lequel  eft  un  chaffis  de  bois  foutenu 

Tome  IF.  K k 
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par  quatre  pieds , à peu  près  comme 
une  table  qiiarrée  , dont  le  milieu  le- 
roit  vuide.  Sur  le  chaffis  eft  une  toile 
claire  , arrêtée  par  les  quatre  coins 
avec  des  anneaux.  On  tient  cette  toile 
un  peu  lâche , & on  y verfe  le  vernis. 
Le  plus  liquide  s’étant  écoulé  de  lui- 
même  , on  tord  la  toile  pour  faire 
couler  le  refte.  Le  peu  qui  demeure 
dans  la  toile  fe  met  à part-,  on  le  vend 
aux  Droguiftes , parce  qu’il  eft- de 
quelque  ufage  dans  la  Médecine.  On 
eft  content  de  la  récolte,  lorfquedans 
une  nuit  mille  arbres  donnent  vingt 
livres  de  vernis. 

La  récolte  faite  , le  Marchand  met 
fon  vernis  dans  des  fceaux  de  bois , 
bien  calfatés  en  dehors  , & dont  le 
couvercle  eft  attaché  avec  de  bons 
clous.  La  livre  de  vernis  tout  frais 
fait  revient  environ  à quarante  fols. 
Le  Marchand  en  tire  le  double  8c 
davantage  , félon  que  les  endroits  où 
il  le  tranfporte  font  éloignés. . 

Il  en  coûte  cher  aux  ouvriers  qtft 
îecueillent  le  vernis , quand  ils  négli- 
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fent  de  prendre  les  précautions  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  mal  com- 
mence par  des  efpéces  de  dartres , qui 
leur  couvrent  en  un  jour,  & le  vilà^e, 
& le  refte  du  corps  : bientôt  le  vila^e 
du  malade  fe  bouffit  ; & fon  corps 

qui  s enfle  extraordinairement,paroîc 

tout  couvert  de  lèpre. 

Pour  guérir  un  homme  attaqué 
de  ce  mal , on  lui  fait  boire  d’abord 
quelques  écuellees  de  1 eau  droguée  , 
dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  pré- 
venir ces  accidens.  Cette  eau  le  purge 
violemment.  On  lui  fait  enfuite  rece- 
voir une  forte  fumigation  de  la  même 
eau  , en  le  tenant  bien  enveloppé  de 
couvertures,  moyennant  quoi  l’enflu- 
re & la  bouffiflure  dilparoiffient  ; mais 

/ P^au  n Pas  fitôt  faine  : elle  fe 
déchiré  en  divers  endroits , & rend 
beaucoup  d’eau.  Pour  y remédier , 011 
prend  de  cette  elpéce  de  blette  qui  a 
du  rapport  au  Tricolor:  on  laféche, 
8c  on  la  brûle  5 puis  on  en  applique  la* 
cendre  furies  parties  du  corps  les  plus 
Maltraitées.  Cette  cendre  s’imbibe  ds 
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l’humeur  âcre  qui  fort  des  parties  dé- 
chirées ; la  peau  fe  féche , tombe  , & 

fe  renouvelle.  _ , 

Le  vernis  de  la  Chine  , outre  1 e- 
clat  qu’il  donne  aux  moindres  ou- 
vrages auxquels  on  1 applique  , a en- 
core la  propriété  deconferver  le  bois, 
& d’empêcher  que  l'humidité  n y pé- 
nétré. On  peut  y répandre  tout  ce 
nu’on  veut  de  liquide  : en  partant  un 
linae  mouille  fur  1 endroit , il  n y re  e 
aucun  vertige  , pas  même  l’odeur  de 
ce  qui  a été  répandu.  Mais  u y a de 
l’art  à l’appliquer  -,  & quelque  bon 
qu’il  foit  de  fa  nature  , on  a encore 
befoin  d une  main  habile  & înduf- 
trieufe  pour  le  mettre  en  ceuvre.  Il 
faut  fur-tout  de  l’adreflê  , & de  la 
patience  dans  l’ouvrier , pour  trouver 
ce  iufte  tempérament  que  demande 

le  vernis , afin  qu’il  ne  foit  ni  trop  li- 
quide, ni  trop  épais , fans  quoi  il  ne 
réuffiroic  que  médiocrement  dans  ce 

tTTe,lvernis  s’applique  en  deux  ma- 
nières } l’une , qui  eft  plus  fimple  , le 
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fait  immédiatement  fur  le  bois.  Apres 
l’avoir  bien  poli  , on  pâlie  deux  ou 
trois  fois  de  cette  efpéce  d’huile  que 
• les  Chinois  appellent  Tong-yeou>  quand 
elle  eft  bien  lèche,  on  applique  deux 
ou  trois  couches  de  vernis.  Si  on  veut 
cacher  toute  la  matière  lur  laquelle 
on  travaille  , on  multiplie  le  nombre 
des  couches  de  vernis  , & il  devient 
alors  fi  éclatant,  qu’il  reflemble  à une 
place  de  miroir.  Quand  1 ouvrage  elt 
fec , on  y peint  en  or  & en  argent 
diverfes  fortes  de  figures , comme  des 
fleurs  , des  hommes , des  oifeaux , des 
arbres , des  montagnes,  des  palais, &x„ 
fur  lefquels»  on  palfe  encore  une  lé- 
<rere  couche  de  vernis , qui  leur  don- 
ne de  l’éclat , & qui  les  conferve. 

L’autre  manière,  qui  eft  moins  Am- 
ple , demande  plus  de  préparation  y 
car  elle  fe  fait  fur  une  efpéce  de  pe- 
tit maftic  , qu’on  a auparavant  appli- 
qué fur  lebois.On  compofe  de  papier, 
de  filalfe  , de  chaux  , & de  quelques 
autres  matières  bien  battues , une  el- 
oece  de  carton  qu’on  colle  fur  le  bois, 
* K k iij 
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& °lu' . un  fond  très-uni  ec 

trcs-folide  , for  lequel  on  paire  deux 
ou  trois  fois  de  l’huile  dont  nous 
avons  parlé  , après  quoi  l’on  applique 
le  vernis  à différences  couches,  qu’on 
laide  lecher  l’une  après  l'autre..  Cha- 
que ouvrier  a fon  fecret  particulier 

qui  rend  l’ouvrage  plus  ou  moins  par- 

tait , félon  qu’il  eft  plus  ou  moinsha- 
bile. 


Il  arrive  fouvent  qu'à  force  de  ré- 
pandre du  thé  , ou  des  liqueurs  chau- 
des fur  des  uftenfiles  de  vernis  , le 
Iufties  en  efface, parce  que  le  vernis  fe 
•ternit  , & devient  jaune.  Le,  moyen 
de  lui  rendre  >le  noir  éclatant  qu’il 
avoir , eh  de  lfoxpoièr  une  nuit  à la 
gelee  branche  , 8c  encore  mieux  de  le 
tenir  quelque  tems  dans  la  neige.  Ve* 
lions  aux  loieries  de  la  Chine. 

L on  peut  dire  que  la  Chine  eft  le 
pays  de  la  (oie  : il  femble  qu'elle  foie 
inepunable.  Outre  qu'elle  en  fournie 
à quantité  de  nations  de  l’Afie  8c  de 
1 Europe  , 1 Empereur,  les  Princes, 
les  Domefliques , les  Mandarins , les 
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cens  de  Lettres , les  Femmes , & gé- 
néralement tous  ceux  qui  font  tant 
foit  peu  a leur  aile  , portent  des  ha- 
bits de  foie  , & font  vêtus  de  latin 
ou  de  damas.  Il  n’y  a guéres  que  le  pe- 
tit peuple , ou  les  payfans  & les  gens 
de  la  Campagne, qui  s'habillent  de  toi- 
les de  coton  peintes  en  couleur  bleue. 

Quoique  piufieurs  Provinces  de  la 
.Chine  fournîlfent  de  parfaitement  bel- 
les-foies,  celle  qui  vient  de  laiDravin- 
ce  de  Tchs-hianv  , eft  ians  compauu- 
fon  la  meilleure  & la  plus  .fine.  Les 
Chinois  jugent  de  la  bonne  loie  par 
fa  blancheur,  par  fa  douceur  ,-■&•  par 
fa  fineffe.  Si  en  la  maniant  elle  eft  ru- 

,de  au  toucher  , c’eff  mauvais  (igné. 
Souvent  pour  lui  donner  un  bel  œil  , 

ils  l’apprêtent  avec  une  certaine  eau 
de. ris  mêlée  de. chaux,  qui  la  bru- 
lie,  & qui  fait,  que  l’ayant  tranipor- 
tée  en  Europe  , on  ne  La  peut  mou- 
liner. . , ,, 

Il  n’en. eft. pas  dememe  de  celle  qui 

eft  pure  -,  car  rien  n’eft  plus  aile  a 
mouliner.  Un  ouvrier  Chinois  mou- 

K k îv 
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linera  cette  foie  pendant  plus  d’une 

*eure  , fans  qu’aucun  fil  fe  calle. 

. Les  moulins  dont  ils  fe  fervent, font 
biens  differens  de  ceux  d’Europe  , & 
beaucoup  moins  embarraiïans.  Deux 
ou  trois  médians  dévidoirs  de  Bam- 
bou , avec  un  rouet,  leur  fuffifent.  Il 
eit  surprenant  de  voir  quelle  eft  la 
umphcite  des  inftrumens  , avec  lefi. 
quels  ils  font  les  plus  belles  étoffes. 

Un  trouve  à Canton  une  efpéce  de 

n ’.^n1  viem  du  Tong-bing  ; mais 
c e n eft  pas  comparable  à celle  que1 
fournit  la  Province  de  Tché-hmng  : 
pourvu  néanmoins  que  celle-ci  ne  fort 
pas  trop  humide  , & c’eft  à quoi  il 
faut  prendre  garde;  car  les  Chinois,, 
qui  d ordinaire  cherchent  à tromper, 
mettent  quelquefois  dans  le  cœur  du 
paquet  un  oudeux  écheveaux  de  grof- 
ie  loie,  bien  différente  de  celle  qui 
paroit  au-dellus,  1 


C eft  de  cette  foie,que  les  plus  bel- 
les étoffés  fe  travaillent  dans  la  Pro- 
vince de  Kiang-nan  ; car  c’eft  dans  cet- 
te Province  que  fe  rendent  la  plupart 


d’ Observation  s.  $.$  y 
des  bons  Ouvriers , 6c  c’eft  elle  qui 
fournie  à l'Empereur  toutes  celles  qui 
font  à fon  ufage , 8c  dont  il  fait  pré- 
fent  aux  Grands  6c  aux  Seigneurs  de 
fa  Cour.  Le  grand  commerce  qui  fe 
fait  à Canton  , où  tous  les  Etrangers 
abondent,  ne  laiilè  pasd’y  attirer  aufîi 
un  grand  nombre  des  meilleurs  Ou- 
vriers. 

Ils  feroient  des  étoiles  auffi  riches, 
quen  Europe  , s’ils  étoient  fûrs  d’en 
avoir  le  débit  ; ils  fe  bornent  d’ordi- 
naire à ce  qu’il  y a de  plus  fimple , 
parce  que  les  Chinois  s’attachent  plus 
volontiers  à ce  qui  eft  utile , qu’à  ce 
qui  eft  agréable. 

Ils  font  à la  vérité  des  étoffes  d’or; 
mais  ils  ne  pafTènt  pas  leur  or  par 
la  filiere , afin  de  le  retordre  avec  le 
fil,  comme  on  fait  en  Europe.  Ils 
le  contentent  de  dorer  une  longue 
feuille  de  papier  , qu’ils  coupent  en 
très -petites bandes, dont  ils  envelop- 
pent la  foie  avec  beaucoup  d’adreffe. 

Ces  étoffes  font  très-belles  en  for- 
mant des maina de  l’Ouvrier;  mais  eh 

* j 
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les  ns  font  point  de  fi  longue  duree , 

& ne  peuvent  gueres  fervir  aux  véte- 
tnens , parce  que  l’air  & 1 humidité 

terniffent  bientôt  l’éclat  de  l ot  : el  es 

ne  font  gueres  propres  qu  .a  taire  ces 
meubles  Sc  des  ornemeus  d rg  i e. 
n’y  a que  les  Mandarins  & leurs  'fem- 
mes, qui  s’habillent  de  ces  fortes  d e- 
toffes , ce  qui  eft  même  tres-rate.  _ 
Les  pièces  de  foie  dont  les  Chinois 
fe  fervent  davantage , font  les  gazes 
unies  & à fleurs , donc  ils  fe  font  des 
habits  d’Eté  ; des  damas  de  toutes  les 
fortes  & de  toutes  les  couleurs  i des 
•fatins  rayés, des  fatins  noirs  de  Nan- 
kin ; des  taffetas  à gros  grain  qui  . 
font  d’un  très  bon  utage  ; diverles 
autres  fortes  de  taffetas  ,:  les  uns  a 
fleurs  qui  relfemblent  à du  gros  de 
Tours  -,  d’autres  dont  les  fleurs  font  a 
jour,  comme  de 'la  gaze;  quelques 

i„„e,quiro«trayfe&  a. ; fort  ta. 

goût , ou  jafpes.ou  piques  a rofett  , 
•&c.  du  crèpou , des  brocards, des  pan- 
nes & différences  fortes  de  velours. 
Celui  qui  eft  teint  en  cramQiu  » 
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Tend  plus  cher^mais  il  eft  aile  d’y  être 
trompe.  Un  moyen  de  découvrir  la 
^fraude  , eft  de  prendre  du  jus  de 
iLimon  mêlé  avec  de  la  chaux  , 8c 
d’en  répandre  quelques  gouttes  en 
différens  endroits:  fi  la  couleur  chan- 
ge , c’eft  ligne  quelle  eft  fauffe. 

Enfin  les  Chinois  tout  une  infinité 
d autres  étoffes.  Il  y en  a de  deux  for- 
ces , qui  font  parmi  eux  d’un  ulage 
plus  ordinaire. 

i°.  Une  forte  de  latin  plus  fort 
8c  moins  luftre-  , que  celui  qui  le  fait 
en  Europe.  Il  eft  quelquefois  uni  ; 
d autres  fois  on  le  diverlihe  par  de^ 
■fleurs  , des  arbres,  des  ci  féaux,  des 
papillons.  , r* 

2°.  Un  taffetas  particulier3dont  ils 
fe  font  des  caleçons  8c  des  doublu- 
-res.  Il  eft  (erré  , & pourtant  fi  pliant, 
quon  peut  le  doubler  8c  le  prelfer  dte 
la  main  , fans  lui  faire  prendre  de 
pli.  On  le  lave  même  comme  de  la 
toile,' fans  qu’il  perde  pour  cela  beau- 
coup de  fon  luftre. 

Les  Ouvriers  Chinois  donnent  le 
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luftre  à ce  taffetas  avec  la  graifle  de 
Mar  fou-in  de  rivière.  On  purifie  cette 
graille  5 en  la  lavant  &c  la  faiiant  cui- 
re. Enluite  avec  une  broffe  fine  on 
en  donne  au  taffetas  des  couches  de 
haut  en  bas  en  un  même  feus , &:  du 
feul  côté  qu’on  veut  luftrer.  Quand 
les  Ouvriers  travaillent  la  nuit  , ils 
u fient  à leurs  lampes  de  cette  graille 
fondue, au  lieu  d’huile. Son  odeur  deli- 
vre de  mouches  le  lieu  ou  ils  travail- 
lent , ce  qu’on  regarde  comme  un 
grand  avantage  *,  car  ces  infeètes  5 en 
le  plaçant  fur  l’ouvrage,  lui  font  fort 
dommageables. 

La  Province  de  Cang-tonv  fournit 
une  foie  particulière , qui  le  trouve 
en  quantité  fur  les  arbres  3 & dans  les 
campagnes.  Elle  fie  file , & 1 on  en  fait 
une  étoffe  nommée  Kïcn-tcheou.  Cet- 
te foie  eft  produite  par  de  petits  in— 
fe&es , qui  reffemblent  alfez  aux  che- 
nilles. ils  ne  la  tirent  pas  en  rond  ni 
en  ovale  3 comme  font  les  vers  à 
foie , mais  en  fils  très-longs.  Ce  fil 
s’attache  aux  arbriffeaux  & aux  buiu 
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fous , félon  que  le  vent  le  poulie 
d’un  côté  ou  d’autre.  On  amalle  ces 
fils , &c  on  en  fait  des  étoffés  de  foie 
qui  font  plus  groffiéres , que  celles 
qui  fe  filent  dans  les  maifons.  Ma  s 
auffi  ces  vers  font  &uvages,  & ils 
mangent  indifféremment  les  mûrie:  * 
&les  feuilles  des  autres  arbres.  Ceux 
qui  ne  s’y  connoiffent  pas  , pren- 
droient  ces  étoffes  pour  de  la  toile 
rouffe , ou  pour  un  droguer  des  plus 

Les  vers  oui  filent  cette  foie  font 
de  deux  efpéces.  Lanremiére  qui  eft 
beaucoup  plus  groffe  & plus  noue 
que  nos  vers  à foie  le  _ nomme 
Tfouen-Kien  : la  fécondé  qui  eft  plus 
petite,  fe  nomme  Ttao-Kien.  Le  co- 
ton de  la  première  eft  d’un  gris  rouf- 
featre  ; celui  de  l’autre  eft  plus  noir. 
L’étoffe  qu’on  en  fait  tient  de  ces 
deux  couleurs.  Elle  eft  fort  ferree  , 
ne  fe  coupe  point , dure  -beaucoup  , 
fe  lave  comme  de  la  toile  ; & quand 
elle  eft  bonne,  les  tâches  ne  la  gâ- 
tent point , pas  même  celles  de  1 nui- 
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le  qui  tombe  deflus.  Cette  étoffe  eft 
fort  eftimee  des  Chinois,  & eft  quel- 
quefois aulïï  chère  que  le  fatin  & 
les  étoffes  de  foie  les  mieux  faites.. 
Comme  les  Chinois  font  très -ha- 
biles à contrefaire  , ils  font  de  faux 
K ien-t(heou  avec  le  rebut  de  la  foie 
de  Thé-hiang  ; il  eft  aifé  d’y  être 
trompé  , fi  l’on  n’y  prend  garde. 

Les  Ouvriers  de  Canton  font  aüffi 
des  rubans , des  bas  & des  boutons 

de  loie  , & ils  y réuilïfiènt  parfaite- 
ment. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  différens  degrés  de  la  Noblcjfe  Chi - 
mife  } des  Droits  , Honneurs  ,r 
Prérogatives  dont  elle  jouit  : De 
la  Sujettion  & de  la  Dépendance1 
dans  laquelle  font  retenus  les  Princes 
du  Sang. 

LA Noblefle îveft  point  héréditaire 
à la  Chine  , quoiqu’il  y ait  des 
dignités  qui  reftent  dans  quelques  fa- 
milles, & qui  fe  donnent  par  l’Em- 
pereur à ceux  de  la  famille  qu’il  ju- 
ge avoir  le  plus  de  talens.  L’on  n’y 
a de  rang  , qu’autant  qu’on  a de  ca- 
pacité de  de  mérite.  Quelqu’illuftre 
qu’ait  été  un  homme,  fût-il  même 
parvenu  à la  première  Dignité  de 
l’Empire , les  enfans  qu’il  laide  après 
lui  ont  leur  fortune  à faire  ^ de  s’ils 
font  dépourvus  d’efprit,  ou  amateurs 
de  leur  repos,  ils  ramperont  avec 
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le  peuple,  &:  feront  fouvent  obli- 
gés cTembralfer  les  plus  viles  profef- 
fions. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  fuccéderaux 
biens  de  fon  pere  -,  mais  on  ne  fuc- 
céde  ni  à fes  dignités , ni  à fa  répu- 
tation : il  faut  s’y  élever  par  les  mê- 
mes degrés  que  lui.  C’eft  pourquoi 
ils  font  leur  capital  de  l’étude  la  plus 
confiante  *,  & ils  ne  manquent  guéres 
-de  s’avancer  , de  quelque  condition 
qu’ils  foient , quand  ils  ©nt  de  la  dif- 
pofition  aux  Lettres.  Audi  voit-on 
tous  les  jours  à la  Chine  des  éléva- 
tions de  fortune  non  moins  furpre- 
jiantes,  qu’il  s’en  fait  quelquefois  en 
Italie  par  des  Eccléfiaftiques , où  des 
gens  de  la  plus  baffe  extraftion  peu- 
vent afpirer  aux  premières  Dignités. 

Tout  eft  Peuple  , ou  Lettrés , ou 
Mandarins  à la  Chine.  Il  n’y  a que 
ceux  de  la  famille  régnante  , qui 
foient  diftingués.  Us  ont  le  rang  de 
Princes-,  5c  c’eft  en  leur  faveur,  qu’on 
a établi  cinq  degrés  de  Noblelfe  ti- 
tulaire à peu  près  femblabies  aux 

Titres 
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Titres  qu’on  donne  en  Europe , de 
Ducs  , de  Marquis,  de  Comtes,  de 
Barons  & de  Seigneurs, 

On  accorde  ces  Titres  aux  Def- 
cendans  de  la  Famille  Royale  > tels 


que  font  les  enfans  de  l’Empereur  ,, 
& ceux  que  l’Empereur  fait  entrer 
dans  fon  alliance  , en  leur  donnant 
fes  filles  en  mariage.  On  leur  afiigne 
des  revenus  propres  à foutenir  leur 
Dignité  y mais  on  ne  leur  donne  au- 
cun pouvoir.  Il  y a cependant  d au~ 
très  Princes , qui  ne  font  point  allies^ 
à la  Famille  Impériale  , foit  qu’ils 
viennent  des  Dynafties  précédentes 
foit  que  leurs  Ancêtres  ayent  acquis 
ceTitrepar  les  fervices  rendus  à l’Em- 
pire. Les  Provinces  ne  font  gouver- 
nées que  par  les  Mandarins  envoyés 
par  l’Empereur  , qui  nomme  immé- 
diatement aux  principaux  Emplois  * 
& qui  confirme  ceux  qui  les  font  tirer 
au  fort , apres  les  avoir  fait  venir  en 
fa  préfence  T &c  les  avoir  examinés 
par  lui-même. 

L’Empereur  qui  fit  la  conr 

Tome  Z/7!.  LI 


*9 


• 1 O" 


4 R e c ir  e r i 
quete  de  fon  propre  pays  , de  toute 
la  Tartarie  Orientale,  du  Royaume 
de  Corée,  & de  la  Province  de  Leao- 
tong  au-delà  de  la  grande  muraille, 
ayant  ete  aidé  dans  les  conquêtes  par 
fes  freres,  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre , il  leur  donna  des  Titres  d'hon- 
neur. Il  fit  les  uns  Tfin-vang,  les 
autres  Kiun-vang  & Pai-lé.  Il  a plu 
aux  Européens  d ’appeller  ces  fortes 
de  Dignités  du  nom  de  Regulos  , ou 
Princes  du  premier  , du  fécond  &:  du 
troifiéme  ordre.  Il  fut  réglé  alors,, 
que  parmi  les  enfans  de  ces  Regulos, 
on  en  choifiroit  toujours  un , pour 
fuccéder  à fon  pere  dans  la  même 

TTV  • • / s 

Dignité. 

Outre  ces  trois  Dignités,  ce  mê- 
me Empereur  en  établit  encore  quel- 
ques autres  , qui  leur  font  inférieu- 
res , 6c  qui  fe  donnent  aux  autres 
enfans  qui  s’en  rendent  les  plus  di- 
gnes. Ceux  du  quatrième  degré  s’ap- 
pellent Peitfc , ceux  du  cinquième 
Cong-hcoH , Sc  ainfi  des  autres.  Ce 
cinquième  degré  elt  au-deiTus  des 
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plus  grands  Mandarins  de  l’Empire. 
Les  autres  qui  lui  vent  , n’ont  pas 
comme  les  précédens  des  marques 
extérieures,  qui  les  diftinguent  des 
Mandarins,  (oit  dans  leurs  équipages, 
foit  dans  leurs  liabits.  Ils  ne  portent 
que  la  ceinture  jaune  , qui  eft  corru 
■ mune  à tous  les  Princes  du  Sang,, 
-tant  à ceux  qui  polEédent  des  Di- 
gnités , qu’à  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Mais  ceux-ci  ont  honte  de  la  faire  pa- 
roître , lorlque  leur  indigence  les 
-met  hors  d’état  d’avoir  un  équi  page 
convenable  à leur  rang  & à leur 
nai  ffance. 

La  pluralité  des  femmes  fait  que. 
ces  Princes  fe  multiplient  extrême- 
ment ; mais  à force  de  fe  multiplier 
ils  le  nui  lent  les  uns  aux  autres- 
Comme  ils  n’ont  point  de  fonds  de 
terres , & que  l’Empereur  ne  peut  pas- 
où  11e  veut  pas  donner  des  penfious: 
à tous , ils  vivent  dans  une  extrême: 
pauvreté  , quoiqu’ils,  portent  la  cein- 
ture jaune. 

Ces  Princes,  outre  leur  femme  lé- 

JL.Lii 
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gitime , en  ont  ordinairement  trois 
autres , auxquelles  l'Empereur  don- 
ne des  Titres,  & dont  les  noms  s mi- 
cri  vent  dans  le  Tribunal  des  Princes. 
Les  enfans  qui  en  naiffent , ont  leur 
rang  après  les  enfans  légitimés -,  & 
font  plus  confédérés  que  ceux  qui 
naiffent  des  (impies  Concubines, qu  ils 
peuvent  avoir  en  auffi  grand  nombre 
qu'ils  fouhaitent. 

Ils  ont  pareillement  deux  fortes  de 
Domeftiques  : les  uns  qui  font  pro- 
prement Etclaves’,  les -autres* qui  font 
des  Tar tares  , ou  des  Chinois  Tarta- 
rifés,  que  l’Empereur  donne  en  grand 
ou  petit  nombre  , à proportion-  de  la 
Dignité  dont  il  honore  les  Princes  du 

Sang.  ^ 

Ces  derniers  font  1 équipage  du 
Régulo , & on  les  appelle  communé- 
ment les  gens  de  fa  Porte.  Il  y a 
parmi  eux  des  Mandarins  confid éra- 
bles , des  Vicerois , meme  desTlong- 
tou , ( Mandarin  , qui  a l’Intendance 
de  plufieurs  Provinces.  ) Quoiqu  us 
ne  foient  point  Elclaves  comme  les 
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premiers , ils  iont  prefcju  cgcilcQ^cnt 
fournis  aux  volontés  du  Regulo,  tant 
qu’il  couler v;e  fa  Dignité.  Ils  palfent 
après  fa  mort  au  fer  vice  de  les  ^en— 
fans , s’ils  font  honores  de  la  meme 
Dignité. 

Si  le  Prince  pendant  fa  vie  vient 
à décheoir  de  fon  rang  > ou  fi  le  con- 
fervant  jufqu’à  la  mort , fa  Dignité 
ne  paffe  pas  à d autres  de  fesenfans9 
cette  efpéce  de  Domeftiques  eft  mile 
en  réierve,  & on  la  donne  a quelques 
autres  Princes  du  Sang , lorfqu  on  fait 
fa  maifon,  8c  qu  on  1 eleve  à lamente 

Dignité. 

L’occupation  de  ces  Princes ,,  en 
remontant  du  cinquième  ordre  juf" 
qu’au  premier  , eft  pour  1 ordinaire 
d’afïifter  aux  cérémonies  publiques  > 
de  fe  montrer  tous  les  matins  au  Pa- 
lais de  l’Empereur  y puis  de  fe  retirer 
dans  leur  Hôtel , où  ils  n’ont  d’autre 
foin  que  celui  de  gouverner  leur  fa- 
mille, les  Mandarins  8c  les  autres  Of- 
ficiers , dont  l’Empereur  a compote 
leur maifon*  line  leur  eft  pas  permis 
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de  fe  vifiter  les  uns  les  autres , ni  de 
coucher  hors  de  la  Ville  fans  une 
permifïion  expreffe.  Il  y en  a ce- 
pendant quelques-uns , que  l'Empe- 
reur emploie  dans  les  affaires  publi- 
ques , 6c  qui  rendent  de  grands  fer- 
vices  à l’Empire. 

On  mec^encore  :au  rang  des  No- 
bles , en  premier  lieu  , ceux  qui  ont 
^été  autrefois  Mandarins  , en  fecoiid. 
lieu  , ceux  qui  n’ayant  pas  eu  afifez 
de  capacité  pour  parvenir  aux  degrés 
Littéraires,  fe  font  prpcuré  par  la 
faveur  ou  par  des  préfens  certains 
Titres  d’honneur , à l’aide  defquels 
■ils  entretiennent  avec  les  Mandarins 
un  commerce  de  vifîtes , qui  les  fait 
craindre  6c  refpeéfer  du  peuple.  Tji 
troihéme  lieu , une  infinité  de  gens 
d’étude  , qui  depuis  l’âge  de  quinze  à 
feize  ans , jufqu’a  celui  de  quarante* 
viennent  tous  les  trois  ans  pour  les 
examens  au  Tribunal  du  Gouver- 
neur , qui  leur  donne  le  fujet  de  leur 
compofition. 

L’une  des  principales  marques  de 
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la  Notjleile , eft  d’avoir  reçu  deTtm- 
«perêur  des  Titres  d’honneur  , qu’op 
ne  donne  qu’aux  perfonnes  d’qn  mé- 
rite éclatant.  Le  -Prince  les  donne 
quelquefois  pour  cinq  , fix  , huit  ou 
dix  générations  , Telon  les  fer  vices 
plus  ou  moins  grands,  que  l’on  a 
rendus  à l’Etat.  C’eft  de  ces  Titres 
honorables , que  les  Mandarins  le 
qualifient  dans  leurs  lettres , & fur 
le  frontifpice  de  leurs  mailons. 

E11  JEurope  la  Noblelfe  paife  des 
jperes  aux  enfans,  S:  à leur  poftérité/, 
.mais  quelquefois  à la  Chine,  elle 
paffe  ;des  enfans  aux  per  es  ôc  aux 
ayeux.  Quand  quelqu’un  s’eft  diftin- 
gué  par  un  mérite  extraordinaire  , 
l’Empereur  ne  fe  contente  pas  de 
l’élever  aux  honneurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler , mais  par  autant  de 
Patentes , il  étend  ces  Titres  au  pere 
& a la  mere  , à l’ayeul  8c  à l’ayeuLp 
de  celui  qu’il  a honoré  ; ou  pour 
mieux  dire , il  donne  à chacun  un 
Titre  d’honneur  particulier,  en  re- 
connoiflance  de  ce  qu’ils  ont  mis  au 
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monde,  & élevé  avec  foin  un  homme 
d'un  mérite  fi  diftingué  & fi  utile  a 

l’ttat.  >■* 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 

dire  , qu’a  la  réferve  de  la  famille 
de  Confucius , qui  fe  conferve  em 
li<rne  directe  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  dans  la  perfonne  d un  de 
fes  neveux,  & des  Pnnces  üTus  dc 
la  famille  régnante  , on  n eft  Noble 
à la  Chine , qu’autant  qu  on  a un 
mérite  reconnu  par  l’Empereur  ,- ou 
qu’on  7 occupe  un' rang , ou  lui  feu 
éleve  ceux  qu’il  en  juge dignes.  1 out 
ee  qui  n’eft  point  gradue  de  con- 
dition roruriére-.&par-lailnyapas 

à craindre  , que  des  familles  fe  per- 
pétuant  dans  un  certain  éclat  , que 
donne  l’ancienneté  de  a Nobleffe  , 
s’avifent  d’établir  dans  ies;Provi»ces 
une  autorité  dangeteufe  & ce 
Souverain. 
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